Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



miiiip 



600081 671T 




DE L'INFLUENCE 



DU 



BIEN-ETRE MATERIEL 



SUR 



LA lOMLITÉ DES PEUPLES lODËRNES. 



r. 



4 



Paris. — Imi^rimerie de Rigxoux^ rne Monsieur-le -Prince, 31. 



DE L'INFLUENCE 

DU 

BIEN-ÊTRE MATÉRIEL 

U lORAUTË DES PEUPLES lODEHES, 

»«T«>g qal a partafé la Pris propaaé aar eette qaeaUaa 
par fAcMMatle dea Seleaeea ataralea et pallUnacat 



Edouard MERCIER, 

Auleur de plngieim IVaTaui récompeuéa par l'iallitut. 



il» bamii le devoir^ 



PARIS. 




JCLES RENOUARD ET C", 

-âUTEUKS ET UBUnBS-COXMIllIOMMUUl POEB L'ÉTRANGER, 

ruedeToun]on,6. 



231, -^ /t^. 



'^v>\ 



s^ 



p 



PREFACE. 



Les retards apportés à cette publication pourront 
frapper, à la lecture de certains passages. Ainsi le con- 
cours relatif au sujet de cet ouvrage ^ ouvert en 1843, 
prorogé en 1846, et, à cause de Timportance fort 
grande que TAcadémie des sciences morales et politi- 
ques attachait à cette question , prorogé de nouveau 
en 1847, n'a été définitivement clos que le 31 octo- 
bre 1848; c'est-à-dire vers la fin d'une année fatale 
aux études paisibles. Détourné , comme tant d'autres , 
d'occupations trop peu en harmonie avec l'état des 
esprits , l'auteur néanmoins crut devoir à ses efforts 
antérieurs (il avait été déjà assez heureux pour obte- 
nir deux fois l'avantage) de déposer son manuscrit, 
achevé à la hâte , au terme fixé. Beaucoup ne purent 
ou négligèrent d'accomplir cette formalité; aussi, à la 
clôture du concours , le nombre des concurrents , de 
vingMrois , était tombé à huit ; et ce fut plutôt conmie 
récompense des tentatives qui avaient été faites , que 



1 Rechercher quelle influence exercent les progrès et h 
goût du bien'étre matériel sur la moralité d'un peuple. 

Mais ce n'est là que Targument d'un programme dont 
les développements ont quelque étendue. Gomme ce pro- 
gramme, qui a servi de base à nos recherches, pouvait faire 
une excellente exposition du sujet , nous l'avons intercalé 
dans le texte et placé (au 3® alinéa, pag. 2} immédiatement 
après rentrée en matière. C'était une lacune à combler, et 
il nous Teût fallu combler en d'autres termes, et moins bien. 
L'Académie nous pardonnera cette liberté en faveur de l'in- 
tention , et nous avons tout lieu d'espérer que le public nous 
en saura gré. 
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comme approbation complète , que l'Académie se de'- 
cida enfin ^ à partager le prix entre les deux mémoires 
qu'elle jugea les moins éloignés du but 2. 

Naturellement l'auteur ne pouvait livrer au public 
son travail dans Tétat d'imperfection où il était , et 
cette fois il n'avait aucune raison pour se presser, il ne 
faudra donc pas s'étonner s'il fait allusion à des événe- 
ments déjà un peu éloignés , ou à certains dangers qui 
n'existent plus ou qui sont au moins considérablement 
atténués. Sa fidélité à maintenir les idées qui lui 
ont valu les suffrages de l'Académie Ta seule empêché 
de rien changer à cet égard , et c'est d'après ce prin- 
cipe qu'il a laissé subsister des détails de statistique 
qui pourront sembler un peu anciens , mais dont la 
base est toujours la même ; les questions du genre 
de celle-ci ne vieillissent pas si vite. Quant au style, 
il a fait ce qu'il a pu ; mais , pour le même motif , il 
s'est presque borné a retrancher les digressions nom- 
breuses qui entravaient la marche du discours, et 
généralement tout ce qui pouvait paraître inutile ou 
superflu; à opérer des transpositions qui, sans alté- 
rer le sens général, l'ont beaucoup élucidé ; ou à faire 
disparaître certains termes qui , pour être d'une ap- 
plication juste, ont été trop compromis , dans ces der- 
niers temps , par l'abus qu'en ont fait les écoles socia- 
listes ; enfin il s'est efforcé à rendre son œuvre telle 
à peu près qu'elle eût pu être dès l'origine , si de fu- 
nestes circonstances ne s'étaient pas opposées h la réali- 
sation de son désir. Ces circonstances , grâce au bras 

1 Tardivement (novembre 1849). 

2 Leco-lauréat était M. Félix Jonbleau, donlle travail, 
à notre connaissance, n'a pas encore été publié. 
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puissant qui a sauvé la France, sont changées ; et c'est 
le calme intérieur, si favorable aux discussions de ce 
Ifenre , dont jouit notre pays , qui a surtout encouragé 
l'auteur à tenter en ce moment une publication 
exempte de toute préoccupation de parti. 

Sa persévérance à s'attacher à cette question, malgré 
des obstacles de tous genres , a été grande, parce qu'il 
lui a semblé qu'elle avait une frappante analogie avec 
celle qui fut posée par l'Académie de Dijon S il y a juste 
un siècle, et qui a été traitée avec un si éclatant succès 
par Rousseau. En effet, les progrès du bien-être maté- 
riel comprenant incontestablement ceux des sciences et 
des arts, ce qu'on dit des parties d'un tout doit être dit 
du tout. Au fond , le mot bien-être matériel est une ex* 
pression économique qui ne change rien aux conditions 
de la question , mais qui caractérise fort bien le mou- 
vement propre au 19^ siècle. Ce mot n'a pas, comme 
ceux de menées et arts , Tincônvénient de reporter 
tonte l'attention de l'écrivain , aussi bien que celle du 
lecteur, sur l'élite dé la société; il prend, au contraire, 
la société par la base , et fait entrer dans les données 
du problème toutes les classes de travailleurs qui 
s'agitent dans son sein. Dès lors , pour résoudre ce 
problème, il faut avoir recours à l'économie politique, 
dont les notions, encore trop peu accréditées pour 
n'être pas dédaignées à l'époque où écrivait le philo- 
sophe de Genève , n'avaient aucun empire ; de là tant 
de brillants paradoxes qu'on admire davantage qu'il 
fallait plus de génie et d'éloquence pour les faire pré- 
valoir. Mais l'éloquence, si prestigieuse dans ses effets, 

^ Si le progrès des sciences et des arts a contribué à cor- 
rompre ou à épurer les mœurs. 
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et si glorieuse à ceux qui brillent de sa divine au- 
réole, ne suffit pas toujours pour triompher de 
l'avenir ; trop souvent on s'aperçoit qu'elle n'a sou- 
levé que des tempêtes , et une amère déception est 
tout ce qui reste de ses plus sublimes efforts. De com- 
bien d'idées fausses notre siècle n'a-t-il point ainsi 
hérité PU a fallu que certains préjugés fussent bien 
enracinés pour qu'un écrivain formé, comme Jean- 
Jacques, dans une indépendance absolue des écoles , 
n'ait eu que les mœurs de l'antiquité grecque ou ro- 
maine à proposer aux temps nouveaux. 

C'est à ces réflexions que l'auteur a dû d'oser entrer 
en lice , et de reprendre la question , ainsi agrandie , 
pour y répondre dans un tout autre sens. Seul , et de 
sa propre inspiration , il ne l'eût point tenté ; c'eût été 
folie ; mais si , simple soldat , il s'est présenté à l'appel 
un jour de combat, qui peut lui en faire un reproche ? 

Un dernier mot. 11 y a près de dix-huit cents ans ^ 
qu'un esclave , étrange esclave sans doute , Épictète , 
jetait à la société antique , en forme de défi , ces pa- 
roles pleines d*une triste signification : Si je peux m'en- 
richir en conservant l'honneur, la bonne foi , la ma- 
gnanimité , j'y consens; montrez-moi le chemin.... 

Gela était difficile , soit ; mais ce qui était difficile 
dans telle société peut ne l'être pas autant dans telle 
autre ; et, de l'honnêteté des moyens, on doit conclure 
à l'honnêteté de l'usage. Telle est la thèse que l'au- 
teur a soutenue et développée selon ses faibles lumières 
et dans la mesures de ses forces. 
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L'homme,. comme tout ce qui respire, s'agite 
au milieu d'un cercle de passions qui sont 
toujours les mêmes; mais il n'est donné qu'à 
l'homme de se surmonter, de se développer 
progressivement suivant les temps et les lieux, 
et de rompre par quelque variété la monoto- 
nie d'une éternelle évolution. De là une morale 
toujours la même, des périodes historiques tou- 
jours semblables par le fond, et cependant un 
mouvement perpétuel de la raison , qui , selon 
que l'humanité s'élève ou s'abaisse dans la spi- 
rale sans fin du progrès, donne à chacune 
d'elles sa physionomie et son éclat; car il est 
incontestable que si la morale est invariable 
dans ses lois, elle a des degrés que nous 
pouvons monter ou descendre, selon que nous 

sommes capables de résister aux entraîne- 

1 
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ments des passions. Les modifications profon- 
des qu'ont subies les mœurs, les coutumes, les 
usages de tant de peuples , notaminent de ceux 
chez qui l'instruction , les découvertes de l'in- 
dustrie , la richesse , et le goût des jouissances 
qu'elle procure, ont fait de si rapides progrès, 
l'attestent suffisamment, sans qu'il soit néces- 

m 

saire de recourir à des preuves plus directes. 
Dans quelle mesure et en quel sens ont eu et 
ont encore lieu ces modifications chez les peu- 
ples industrieux de nos jours, dominés par la 
passion du bien-être ? 

La réponse à cette question est tout ce livre. 

Que tous les hommes aspirent au bien-être 
matériel et travaillent à se le procurer , c*est 
une loi générale de l'humanité, commune à tous 
les pays, à tous les temps , à tous les états so- 
ciaux; mais la diffusion universelle du bien- 
être, l'amour singulier qu'en éprouve le plus 
grand nombre, la tendance des âmes et des 
intelligences à s'en préoccuper exclusivement, 
l'accord des particuliers et de l'État pour en 
faire le mobile et le but de tous leurs projets, 
de tous leurs efforts, de tous leurs sacrifices, 
voilà ce qui n*a pas toujours existé, et ce que 
Ton peut considérer comme l'un des traits prin-^ 
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cipaux des sociétés modernes. C'est un phéno- 
mène moral digne d'être étudié et apprécié 
dans les conséquences de son développement, 
et des passions qu'il fait naître. Ce développe- 
ment ne saurait s'accomplir sans influer sur 
les mœurs de tous, et il engendre des senti- 
ments généraux et individuels qui , bienfaisants 
ou nuisibles, deviennent des principes d'action 
plus puissants peut-être qu'aucun des senti- 
ments qui , en d'autres temps , ont gouverné 
les hommes ^ 

Voici , en résumé , les principes qui nous ont 
dirigé dans ce travail. 

Le désir du bien - être est une passion que 
la nature a mise au cœur de chaque homme 
dans l'intérêt de sa conservation et de son per- 
fectionnement ; pourvoir à ses besoins et aux 
soins de sa personne est une nécessité impé- 
rieuse pour l'individu ; mais ce n*est là cepen- 
dant , pour l'homme , qu'une faible portion de 
sa destinée, celle qui lui est commune avec 
les autres êtres animés. Quand il reste dans 
cette sphère de préoccupation , il manque à sa 
nature morale. Toute l'intelligence qu'il peut y 
déployer, ne sert qu'à le pervertir et à le ra* 

* Voir la Préface* 
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valer au-dessous de la brute; car celle-ci, au 
moins , a rinstinct qui lui tient lieu de devoir. 
L'homme n'a pas cet avantage ; quand il mé- 
connaît soji devoir pour ne penser qu'à la sa- 
tisfaction de ses sens, ce n'est que le plus anti- 
social des animaux. Car le devoir est un sacrifice 
aux conditions de l'existence humaine , et qui- 
conque prétend s'y soustraire porte une grave 
atteinte à l'existence de tous. 

Mais la nature ne pouvait nous demander 
tout d'un coup une abnégation trop grande. 
Cest ain^i que, parmi les soins de l'existence 
individuelle , le désir de la reproduction mène 
il la paternité, et qu'un homme est attiré à 
étendre, avec volonté et connaissance , sa per- 
sonnalité à un certain nombre d'êtres sembla- 
bles à lui ; de là l'hérédité, ou le désir de per- 
pétuer son bien-être dans ceux que l'on aime 
à l'égal de soi-même, la famille enfin. 

Cependant le seul sentiment de la famille est 
un sentiment encore trop exclusif pour mettre 
à lui seul une complète harmonie dans les rela- 
tions sociales ; base de l'édifice social par l'im- 
portance des obligations qu'elle impose, la 
famille, prise en elle-même, n'embrasse cepen- 
dant qu'un cercle très-restreint d'intérêts, dont 



quelques-uns ont un caractère éminemment 
individuel et étroit ; son isolement d'ailleurs , 
en laissant les intérêts beaucoup trop divisés, 
sèmerait partout l'anarchie. C'est pourquoi, au* 
dessus de la famille, il y a la nation, corps 
unique composé d'une grande quantité de fa- 
milles, sorte de faisceau formé dans un intérêt 
de défense commune. 

Mais la nation elle-même, sous peine de 
n'être pas, ne peut comprendre tous les hom- 
mes, et cependant la justice et la raison veu- 
lent qu'au-dessus de la nation il y ait encore 
une règle, car l'Etat peut faillir, puisqu'il existe 
des intérêts en dehors des siens. Aussi, au- 
dessus de la nation , il y a l'humanité , il y a la 
société générale , la société telle qu'elle est dans 
la conscience de tous les hommes, et telle 
qu'elle se développe sous l'influence du progrès 
des sciences et des arts. 

C'est en suivant cette gradation que l'amour 
du bien-être s'ennoblit , que de sentiment pu- 
rement individuel, il devient sentiment pater- 
nel ; de sentiment paternel, sentiment national ; 
et de sentiment national , sentiment d'univer- 
selle bienveillance, c'est-à-dire qu'il ne s'en- 
noblit que par sà diffusion. La diffusion du 
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bien-être, voilà le vrai caractère social du 
bien-être, la seule condition à laquelle il peut 
être, et devenir de plus en plus un moyen d'a- 
mélioration. 

Est-ce donc que le goût du bien-être serait 
un sentiment condamnable dans Findividu, 
dans la famille, et dans la nation? Non, puisqu'il 
ne peut exister que par l'individu, et que ce 
n'est qu'en passant par les filières de la famille 
et de la nation qu'il s'épure. Ces gradations ne 
représentent pas seulement , qu'on le remarque 
bien , des phases historiques , mais une hiérar- 
chie naturelle et permanente des pouvoirs, sans 
laquelle la société ne pourrait exister : ne mettre 
que l'individu et la société universelle en pré- 
sence sans l'intermédiaire de la famille et de 
la nation , c'est spéculer sur des nombres , et 
se livrer à de frivoles abstractions. Mais il est 
condamnable quand il est exclusif soit dans 
l'individu, soit dans la famille, soit dans la 
nation. C'est pourquoi l'amélioration de l'indi- 
vidu au point de vue des moyens matériels, 
autrement dit du bien-être matériel , embrasse 
l'amélioration de l'humanité toute entière, qui 
représente à elle seule l'unité morale. 

Nous avons donc à expliquer les effets du 
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bien-être matériel, considéré dans les moyens, 
tant réguliers qu'irréguliers , d'acquisition et 
de satisfaction : 

l"" Par rapport à Tindividu, 

2^ Par rapport à la famille , 

3^ Par rapport à la nation , 

4^ Par rapport à la société universelle 
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PREMIÈRE PARTIE. 

Inflaenee de« proférés et du ^oùt du bten-ètre 
matériel pur rapport A rindlTldii. 



P« SECTION. 



Du goût du bien-être sans le goût du tramU. 



I. 



Il y a parmi nous plusieurs causes de diffu- 
sion du bien-être qui n'existaient pas chez les 
anciens : telles sont l'abolition de l'esclavage 
et du servage, les progrès des sciences phy- 
siques et ceux de la division du travail. 

C'est donc, indépendamment de ces causes, 
que nous devons étudier l'action morale du 
goût du bien-être ; car on ne peut ici parler de 
ce qui est, sans dire que ce qui est ne fut pas 
toujours, sans chercher des éléments de com- 
paraison dans l'histoire, dont l'investigation 
est la première condition de cette étude. 

Elle en est la première condition sous plus 
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d'un rapport; car c'est avec son aide que 
nous pourrons seulement nous former une 
juste idée des dangers du luxe , dont l'histoire 
touche, par les liens les plus indissolubles 
et les plus ténus, à celle du bien-être matériel , 
et fait de la question que nous agitons une 
question aussi vaste qu'épineuse. 

Néanmoins il y a cette différence entre le 
luxe et le bien-être matériel, que le luxe 
peut exister au sein de la pauvreté, et quel- 
quefois même en être l'enseigne; tandis qu'il 
est difficile de se figurer l'usage des choses 
propres au soutien de l'existence, sans que 
l'idée d'une aisance, d'une richesse quelcon- 
que, se présente immédiatement à l'esprit. 

Le bien-être matériel est incontestablement 
l'effet de la richesse. Maintenant est-il aussi 
incontestable que la richesse soit la récom- 
pense de la probité et des bonnes mœurs, car 
ce n'est qu'à cette condition que le bien-être 
matériel peut avoir une heureuse influence sur 
la moralité d'un peuple? 
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H. 



L'histoire malheureusement semble nous 
dire que, depuis le commencement du monde, 
Tamour des richesses a été la boîte de Pandore, 
d'où sont sortis tous les maux qui nous inon- 
dent. N'est-ce pas cette fatale passion qui a 
pointé de bonne heure l'homme à dominer son 
semblable et à l'asservir? N'est-ce pas elle 
encore, sans aller si loin, qui pousse aujour- 
d'hui, sur la malheureuse terre d'Afrique, 
l'époux à vendre sa femime , le père son enfant , 
le chef son sujet? N'est-ce pas la convoitise 
d'un bien-être dont il ne peut se passer qui 
fait que chaque individu y voit son voisin d'un 
œil hostile et lui tend des pièges ? Des docu- 
ments publics, les relations des voyageurs, 
attestent en effet que la principale cause de 
guerre dans l'intérieur de l'Afrique est le désir 
de se procurer des esclaves pour la traite , et 
d'acquérir par ce moyen les aisances de la vie. 
Voilà comment le goût du bien-être matériel 
ruine les sociétés; voilà comment il avilit 
même jusqu'aux peuples les plus barbares. 
Qu'on juge de ce qu'il peut produire dans les 
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sociétés policées , où la complication des inté- 
rêts complique à l'infini le nombre et la nature 
des crimes qui peuvent s'y commettre. Eh 
quoi ( ce sont ces mêmes hommes qui , bravant 
toutes les lois, tous les moyens de répression, 
vont tenter pour un peu d'or la cupidité d'une 
race infortunée; ce sont eux qui profitent de 
leur supériorité pour porter, avec le désordre , 
le fer et la flamme dans de vastes contrées ! 
Ces épices, ce sucre, ces aromates dont nous 
faisons tant de cas , ne végètent que sur une 
terre engraissée par le sang des hommes ! Ah ! 
quel est celui qui , n'ayant pas étouffé dans son 
cœur tout sentiment d'humanité, osera ap- 
procher de ses lèvres une seule parcelle de ces 
denrées maudites, s'il sait ce qu'elle a coûté 
de larmes ? Mais telle est la force d'un senti- 
ment pervers, que ces conséquences funestes, 
qu'aucun de nous n'ignore , n'empêchent per- 
sonne de rechercher avec ardeur de tels pro- 
duits. En quoi consiste donc , juste ciel, cette 
civilisation dont nous sommes si fiers ? Est-ce, 
comme dit Montaigne , à porter des hautt de 
chausses?... ou bien à remplacer la venaison par 
le froment ? à marcher sur des tapis , au lieu 
de fouler le sol ? à manger dans de riches por- 
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celaines ? à franchir les espaces sur une loco- 
motive ? Il faut le croire ; si le désir de possé- 
der ces biens nous ravit jusqu'au sens moral, 
c'est qu'en effet , la satisfaction recherchée des 
besoins matériels est en contradiction ouverte 
avec ce qu'il y a de noble et d'élevé dans le 
cœur de l'homme , et que croître en industrie , 
c'est croître en perversité. Triste délire qui 
fait crier au progrès ; mais ne voit-on pas que 
c'est par le culte des sens que nous continuons 
les anciens, que nous en conservons jusqu'aux 
mœurs, jusqu'aux institutions, jusqu'aux pré- 
jugés? C'est la soif ardente des richesses qui 
a perdu tant de vastes' et si grands empires: 
Tyr, Carthage , ont péri pour les avoir recher- 
chées ; Sparte et Rome se sont noyées dans les 
voluptés des vaincus. C'est l'avarice qui a fait 
les Pausanias et les Catalina ; c'est l'argent qui 
a salarié les traîtres de tous les temps et de 
tous les pays; le pillage, régularisé sur ce 
qu'on ose appeler les lois de la guerre , le vol, 
la prostitution, le jeu, les dilapidations, les 
concussions, les proscriptions, les confisca- 
tions, la simonie , l'usure , l'esprit de servilité, 
voilà ses triomphes ! Et , avec de tels exemples 
dans l'histoire, nous jetons encore à cette fu- 



— 13 — 

neste passion de nouveaux aliments ! C'est par 
l'amour, des richesses que les anciens ont péri, 
et c'est par là que nous les imitons ! 



III. 



L'amour du gain, quelque forme qu'il ait 
empruntée d'ailleurs, a toujours mis le trouble 
partout. Que de cruautés n'a*t-il pas fait com- 
mettre aux Carthaginois ? Thucydide nous 
apprend , à chaque page , que les guerres des 
Athéniens avaient pour principale cause leur 
commerce. Les Portugais, les Hollandais, les 
Anglais, ont rougi de leur sang les mers des 
Indes pour cette même cause. Enfin où trou- 
verait-on de notre temps une guerre où des 
intérêts de ce genre n'aient été mêlés ? une ac- 
tion lâche et vile qu'ils n'aient provoquée? 
Chez un peuple qui vend tout et marchande 
tout, il n'y a de hoùte qu'à se ruiner, d'hon- 
neur qu'à s'enrichir. Vous décuplez vos capi- 
taux par des annonces mensongères? c'est une 
heureuse spéculation; vous possédez l'art su- 
prême de transformer vos larcins en infor- 
tunes, et de vous dire plus malheureux que 
ceux que vous dépouillez ? vous faites fail- 
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lite. C'est ainsi que les mœurs déteignent sur 
la langue, et qu'en se généralisant, le vol 
sait en faire sa complice; c'est ainsi que les 
forbans du crédit , les courtisans de l'agiot , 
donnent l'exemple et la main au hideux cor- 
tège des filous, des escrocs, des faussaires, à 
toute cette variété d'ignobles fripons qu'une 
civilisation dépravée peut seule connaître ; c'est 
ainsi qu'enfermant dans un cercle infernal la 
société tout entière, ils circonviennenttoutes 
les avenues du pouvoir, et s'applaudissent de 
faire de chaque fonctionnaire un marchand , 
de chaque conscience un capital. S'il est quel- 
que part des magistrats prévaricateurs , des 
vendeurs à faux poids et à fausse mesure de 
produits sophistiqués; si les hommes connu- 
rent jamais l'art d'empoisonner les aliments 
les plus nécessaires à la vie, tout en tes parant 
de formes trompeuses ; s'ils surent jamais 
couvrir de politesse el d'urbanité la vénalité 
du eœur , c'est incontestablement dans ces 
pays où la soif de l'or, sans cesse allumée par 
la vue des jouissances, inspire l'idée de déro- 
ber jusqu'aux dehors de la vertu pour arriver 
plus promptement à la fortune. 
On parle de réhabilitation du travail, déri- 
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sion ! car, si Forgueil avait fait chez les anciens 
de l'homme une béte de somme , l'industrie , 
plus implacable , en a fait une machine ! Elle 
lui donne un plus haut salaire, mais elle lui 
crée en même temps plus de besoins. Des be-* 
soins, des besoins, SL'écrie-t-on de toutes parts^ 
voilà ce qui alimente la production. Oui, mais 
voilà aussi ce qui alimente tous les vices. Dites* 
nous, fervents admirateurs des progrès de 
rindustrie , quels services rend à la morale le 
marchand qui vend de l'eau de feu aux indi- 
gènes de r Amérique, en qui il développe ingé- 
nieusement la recette économique des besoins ? 
N'est-ce p^s ainsi qu'emporté par la cupidité , 
on cherche sans cesse à satisfaire des goûts 
dépravés, et que la politique de tout un peuple 
consiste à empoisonner tout un autre peuple ? 
Quoi de plus iasensé que de demander beau- 
coup de besoins et beaucoup de probité ? mais 
c^est là justement qu'est toute la question du' 
luxe. Celui qui n'a pas de besoins ou qui n'a 
que très-peu de besoins , peut seul viser à la 
simplicité et se garantir de toute 'tentation : 
le véritable luxe, c'est le luxe des besoins. 
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IV. 



Nous venons de considérer le bien-être ma- 
tériel dans ses moyens d'acquisition. Parlons 
maintenant du bien-être matériel en lui-même, 
c'est-à-dire dans ses moyens de satisfaction ; 
glissons-nous un instant au milieu du troupeau 
d'Épicure , et voyons quelles découvertes on 
peut y faire, voyons si la fin contredit les. 
moyens. 

D'abord quel désir généreux est susceptible 
d'allumer un sentiment qui n'affecte que les 
sens, et qui ne peut avoir pour objet que le 
siqet lui même P Toute espèce d'amour s'avilit 
dans de semblables alliances , tout n'est qu'in- 
strument pour l'égoïste , tout n'est que ma- 
tière. Il ne s'élève pas plus haut , et c'est pour 
cela que son but est la richesse: Boire, man- 
ger, dormir , s'accoupler, voilà ses rêves ; soi- 
gner sa cave et son buffet, contenter sans 
trouble ses passions impudiques, voilà son 
patriotisme, voilà le noble mobile qui dirige 
sa conduite. Comme ornement à ses brutales 
orgies , il n'apporte que des passions factices 
mises au service d'une vanité frivole et imbé- 
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cile. Ne cherchant de triomphes que dans la 
matière , l'art dégradé s'abaisse bientôt à son 
niveau, et devient le lâche complaisant de ses 
turpitudes. Le flot du luxe déborde alors sur 
la société avec d'autant plus de violence, qu'en 
cessant d'être contenu par les sévères prescrip- 
tions du bon goût, chacun secoue le joug de 
la délicatesse dans les actions , et s'applique 
moins à satisfaire de légitimes besoins qu'à 
surexciter en soi de honteux appétits. 

Une telle manière de vivre est-elle bien 
propre à donner des défenseurs à la patrie, et 
à inspirer aux hommes des pensées de désin- 
téressement et la crainte de Dieu? Quand l'a- 
mour des parfums , celui des bijoux de toute 
espèce, des vêtements recherchés, des ameu- 
blements splendides, est une véritable frénésie, 
il n'est point de bassesses auxquelles il ne porte 
ceux qu'il fascine. Que l'on a bonne grâce eu'- 
suite de se plaindre de la multitude de rêveries 
que fait éclore une telle tendance! Mais ces 
rêves sont le fatal cachet de toute une époque; 
et que nous méritons bien qu'on nous inflige 
la promesse de les réaliser M 

1 On sail qu'en 1847, la propagande socialiste était déjà 
très «-active. 

2 
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V. 



Voilà un faible échantillon des plaintes aux- 
quelles on peut se livrer contre le goût du 
bien-être matériel. Nous avons tenu à les résu- 
mer, afin qu'on ne nous accuse pas d'ignorer 
les graves inconvénients attachés à la recherche 
passionnée des richesses, t'est même sous l'in- 
fluence d'une conviction réelle et profonde, que 
nous venons d'essayer de tracer le tableau de 
ses effets désorganisateurs. 

Mais il est impossible de ne pas reconnaître 
qu'avec une grande dose de vérité, les idées 
qu'on se forme bien souvent à cet égard dégé- 
nèrent en lieux communs, auxquels on se laisse 
trop facilement aller soit par préjugé, soit parce 
qu'ils offrent de grandes ressources oratoires. 
L'art ne vit que de contrastes, il veut du co- 
loris, parce qu'il veut des passions; mais la 
science ne demande qu'un froid examen. Aussi, 
dès que l'on a donné cours à la juste indigna- 
tion qu'excite l'abus des richesses, la raison 
reprend le dessus, et, après une observation 
plus attentive des faits, le jugement se mo- 
difie peu à peu. On se demande bientôt quelle 
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similitude il peut y avoir entre le brigand qui 
assassine le voyageur sur les grandes routes 
pour le dévaliser, et le travailleur qui acquiert 
ses moyens d'existence à la sueur de son front; 
entre Tesclavage et la production; entre les 
dérèglements de la débauche et du faste, et la 
satisfaction raisonnable des besoins contractés 
dans le milieu où l'on vit ; entre l'amour de l'oi- 
siveté et le désir de parvenir à un repos légi- 
time dans sa vieillesse ; entre la supercherie et 
la connaissance véritable de ses propres inté- 
rêts ; entre la vénalité du devoir et la vénalité 
du travail. La société d'ailleurs ne ferait- elle 
pas quelques progrès à l'égard de la distribu- 
tion des richesses ? En d'autres mots , en lais« 
sant à l'habileté et aux droits acquis toutes 
leur puissance, ne commencerait -on pas à 
abandonner la voie de l'iniquité pour parvenir 
plus facilement et plus sûrement à la richesse ? 
Enfin , pour poser la question de nouveau , ne 
semble-t-il pas que la richesse devienne de plus 
en plus la récompense de la probité et des 
bonnes mœurs? 

Ce sont là toutes questions qu'il s'agit de 
résoudre. 
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VL 



Examinons donc Thistoire avec moins de pré- 
ventions. 

L'absence d'industrie, en mettant des bornes 
très-restreintes à l'acquisition des j(Hiissances 
de la vie , est peut-être , par ee fait , favorable 
à l'esprit d'abnégation chez le plus grand 
nombre des hommes. Mais, de ce qu'un homme 
ne désire pas ce qu'il ignore , cela ne le rend 
ni plus chaste , ni plus tempérant, ni plus labo^ 
rieux, ni même, à l'occasion, moins avide. Les 
sens , et la vanité n'attendent pas pour se pro- 
duire, le perfectionnement de la civilisation*. 
La chasteté n'est nullement la vertu des peuples 
sauvages; et il n'en est pas de tellement igno* 
rants qu'ils ne sachent composer des liqueurs 
fermentées soit avec le jus de divers fruits et 
de diverses racines, soit avec du lait aigri. 
Tacite, et tous les voyageurs nous sont des ga- 
rants que la tempérance dans le boire et dans 
le manger leur est à peu près inconnue , toutes 
les fois que la disette ou la guerre ne leur 
donnent pas des leçons de sobriété. Des peu- 
ples qui ne connaissent pas l'épargne, cette 
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fille de la prévoyance, ne peuvent pas être 
sobres ; et, quant au travail , ils ont nécessai* 
rement pour lui la plus profonde aversion. 

En est-il autrement pour tout ce qui tient 
aux besoins factices ? Pas davantage. L'enfant 
du désert se pare avec une coquetterie qui ne 
le cède en rien à nos secrets les plus raffinés 
sur la toilette ; il connaît Tusage des pluines 9 
il peint son visage et tout son corps de di- 
verses couleurs ; il comprime cruellement ses 
organes et les déforme pour atteindre à l'idée 
qu'il se fait de la beauté ; il perce ses narines 
pour y suspendre des anneaux ; il connaît les 
bracelets , les pendants d'oreilles , et le grand 
art des ajustements; enfin il a une passion si 
effrénée pour le jeu , qu'il y sacrifie tous ses 
besoins, ceux de sa famille, et jusqu'à sa 
propre liberté. Nous le demandons , tous les 
rudiments du luxe ne sont-ils pas là ? Il 
entre tellement dans ses habitudes d'estimer 
par-dessus tout ce qui flatte ses sens et sava- 
nfté, qu'il préfère un peu d'eau- de -vie et 
quelques colifichets aux objets les plus utiles. 
De là à tomber dans la dégradation , si la ci- 
vilisation vient flatter son penchant, il n'y a 
qu'un pas. Pour le civiliser , il faut lui donner 
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un couteau , une hache , une scie avec la ma- 
nière de s*en servir, pour employer une ex- 
pression triviale, mais significative; il faut 
l'instruire , en un mot , pour le rendre meilleur. 
S'il préfère l'eau^de-vie , produit d'ailleurs pré» 
cieux quand on en use selon sa destination, 
et, que, n'en ayant aucun besoin, il en abuse, 
cet abus en attestant son ignorance, est la con- 
damnation de l'état dans lequel il a vécu, et 
n'accuse nullement la civilisation ni l'industrie. 
On peut en dire autant des classes inférieures, 
qui, dans les pays civilisés, s'abrutissent par 
l'ivresse; cela dénote un vice d'éducation, et 
n'accuse nullement la production du vin, et, 
en général , de toutes les liqueurs fermentées. 
Notre intention est de démontrer que ce vice 
d'éducation , loin de tenir aux progrès de l'in- 
dustrie et de la richesse, n*est que l'effet, et 
pour ainsi dire le prolongement , des mœurs 
barbares , dont la persistance est aussi funeste 
aux progrès de la richesse et de l'industrie 
qu'à ceux de la morale. 

VIL 

Nul doute que des peuples à demi civilisés , 
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joignant à ces Tices originaires une plus grande 
perfection de moyens de les satisfaire, n'a- 
chètent les jouissances des classes élevées au 
prix d'une misère et d'une dégradation hi* 
deuses parmi les classes infimes ; nul doute 
même que le luxe des riches ne soit alors un 
vernis , recouvrant souvent une corruption 
qui, pour être plus élégante et plus polie 
dans ses formes que celle de l'homme du 
peuple, n'en est pas moins réelle; nul doute 
que l'astuce et le mensonge ne soient alors 
aussi d'un plus grand secours dans les tran- 
sactions que la franchise et la vérité. Mais cela 
ne veut dire qu'une chose, c'est que l'industrie 
n'est pas encore assez avancée chez ces peuples 
pour leur avoir appris la supériorité du bon 
emploi du temps , c'est qu'ils ne sont pas en- 
core assez instruits, c'est qu'ils ne connaissent 
pas encore assez la toute-puissance du travail 
et du capital pour préférer, à la supercherie et 
à l'intempérance, la sincérité et la sobriété. 

Quand un peuple, et c'est toujours le carac- 
tère des peuples primitifs , au goût des choses 
futiles , au manque de sobriété et d'économie , 
joint le mépris du travail productif , ou il reste 
à l'état sauvage , et alors il devient le jouet 
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des peuples civilisés^; ou il cherche dans des 
guerres de pillage la satisfaction de ses be- 
soins, et il tombe sous le joug d'une aristo- 
cratie qui recueille tous les fruits de la guerre ; 
la propriété et la famille n'existent plus que 
pour les dominateurs. 

Est-ce là une circonstance bien favorable aux 
progrès de la morale ? 

On dit que les hommes sont alors plus acces- 
sibles aux idées religieuses. Ils ont sans doute 
plus d'imagination par le fait même de leur 
ignorance ^ mais peut-on confondre la religion, 
ce besoin du cœur, avec la superstition , cette 
erreur de l'esprit ? D'ailleurs , s'il était possible 
.qu'ils fussent plus soumis aux puissances de 
la terre et à celles du ciel , l'expérience preuve 
que ces deux gi*ands pouvoirs de l'État , le sa- 
cerdoce et l'épée, étant exercés par des hom- 
mes , l'abus qu'ils en font tôt ou tard ne fait 
qu'accroîti*e la misère publique. Et non-seule- 
ment ils abusent de leur pouvoir pour acqué- 
rir de grandes richesses, mais aussi pour en 
jouir; de sorte que l'on remarque dans ces 
sociétés, d'une part, tous les scandales atta- 
chés au déplacement stérile de la richesse , et 
de l'autre, tous les scandales qui sont la «ui te 
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inévitable d'un pouvoir sans contrôle et d*im« 
jnenses moyens de corruption. Tandis que le 
peuple croupit dans l'ignorance et Tabjection, 
les délicatesses d une vie recherchée, un luxe 
démesuré et insolent, des bâtiments somp- 
tueux, des palais féeriques, des temples où 
s'accumulent des richesses fabuleuses , s'élè- 
vent sous la main puissante de ces redoutables 
pasteurs du genre humain. Il y a d'immenses 
fortunes , parce qu'il y a peu de possesseurs , 
mais pas la richesse; des cérémonies impo- 
santes, un grand faste en toutes choses, une 
pompe qui frappe l'imagination, mais pas 
d'industrie ; enfin la misère et la prodigalité 
dans un perpétuel contraste. La raison est 
comme ensevelie dans un linceul de ténèbres. 
Lorsque quelques faibles lueurs viennent la 
tirer de cet état d'engourdissement et de 
torpeur, elle se trouve sous un échafaudage 
vermoulu , dont les architectes sont les pre- 
miers à se moquer. Un scepticisme fatal s'em- 
pare de la société, et les saturnales du riche 
redoublent ; à l'égoïsme de la famille et de la 
caste succède l'égoïsme de l'atome social, de 
l'homme , mais non pas de l'homme époux , 
parent, ami, mais de l'homme individu; de 
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i^faonime égoïste en soi et pour soi seul, égoïste 
par conviction; de rhomme enfin , ne tenant 
plus compte, dans ses moyens de satisfaction, 
des limites imposées par la morale dans l'inté- 
rêt de tous. Ne lui parlez plus de ses devoirs, 
ce sont pour lui des préjugés; des liens du 
mariage , il les fuit , les exploite , ou les mé- 
connaît ; de ceux de la parenté , il les brise ; de 
ceux de l'amitié , il les trahit. Les idées du bien 
et du mal se confondent sous un amas de so-^ 
phismes, dans sa raison troublée; ses pen- 
chants se dépravent, et il insulte jusqu'à la 
nature. Mais c'est alors que ses droits à cette 
richesse dont il abuse , sont mis en question ; 
car les petits, à la vue des exemples des grands, 
perdent patience; la soif des richessesfaciles les 
gagneà leur tour, l'impuissance les irrite, les 
révolutions grondent, et les empires s'écroulent 
avec un fracas terrible, ou s'éteignent dans 
les convulsions d'une lente agonie , si quelque 
cause étrangère ne vient en précipiter la ruine. 
On ne saurait nier que le cercle fatal de Vico 
se serait perpétué dans toute la durée de l'es- 
pèce humaine, si d'autres causes, qu'il n'est pas 
donné à l'érudition ni à l'esprit de système de 
prévoir, n'étaient venues mettre en défaut la sa- 
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gacité de bien d'autres philosophes célèbres, 
et, tout en donnant issue au progrès, consolider 
les sociétés sans le secours dé ces ordonnances 
factices , telles qu'il a été donné à Lycurge 
d'en réaliser le modèle, et à Platon d'en tracer 
l'idéal. 

VIII. 

En effet, le mépris du travail libre et l'escla- 
vage se fortifiant mutuellement dans l'antiquité, 
et favorisant singulièrement la concentration 
de la grande propriété, il y avait là comme un 
cercle vicieux dont il était impossible de sortir 
autrement que par une immense révolution mo- 
rale , que ces grands hommes ne soupçonnaient 
même pas. De sorte qu'en dépit de tous leurs 
efforts, l'oisiveté ne pouvait qu'être réputée 
l'état le plus honorable , et la profusion un titre 
de noblesse. On devine aisément comment , à la 
suite de la fatale tendance des États à s'enrichir 
principalement par la guerre et par Tesclavage, 
la vénalité s'introduisait incessamment dans 
le corps social. 

Il aiTivait ce qui arrive encore dans nos co- 
lonies à esclaves , c'est-à-dire que les affranchis 
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elles fi]8 d'affranchiâ regardaient Tabstention 
du travail comme une marque dé la liberté 
qui leur était octroyée. D'ailleurs les riches 
trouvant tout simple non-seulement de faire 
fabriquer par leurs esclaves tout ce dont ils 
avaient besoin, mais de louer leurs esclaves à 
de moins riches qu'eux, les citoyens pauvres 
qui n'éprouvaient pas de répugnance pour le 
travail, accablés par cette redoutable concur* 
rence, demeuraient forcément sans occupation, 
et sous le nom de pntétaires, durent être nourris 
aux dépens du trésor public. Dès lors leur oc- 
cupation la plus importante fut d'être nourris 
le mieux possible selon ce système. 

Quand il leur était permis de porter les ar- 
mes, ils vivaient du butin fait à la guerre; mais, 
comme ce butin consistait principalement en 
esclaves , ils entretenaient eux-mêmes leur dé- 
tresse et se mettaient dans la nécessité de re- 
commencer le lendemain à butiner ou à ten- 
dre la main aux puissants, dont les flatteries 
et les promesses n'avaient d'autre but que d*en 
faire les instruments de leur ambition. C'est 
dans cette pensée que l'Athénien Gimon, pré- 
parant l'institution du théorique S si bien ex- 

1 Espèce de distiibulion à Athènes. 
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ploitée depuis par Périclés, ouvrait ses jardins 
au pubHc, lui en abandonnait les produits, et 
allait dans les carrefours chercher les hmnmes 
de la lie du peuple pour les admettre à sa table. 
C'est ainsi qu'en usèrent les Gracques, à Rome*, 
les Marins, les Sylla, les César. S'ils n'admet- 
taient pas les gens de la lie à leur table privée, 
ils leur promettaient des terres , ils leur don- 
naient des banquets splendides aux dépens de 
la république, ils leur ouvraient ses trésors et 
ses greniers, et même leur propre bourse. 
Puis, quand ils n'avaient plus rien à leur don- 
ner, ils proscrivaient leurs concitoyens ou 
allaient piller les provinces. 

Par conséquent, d'une part , des pauvres qui 
se faisaient les instruments de leur pauvreté ; 
de l'autre, des riches qui se dépouillaient entre 
eux. 

On voit que le pauvre dépendait constam- 
ment du riche. Mais ce n'était qu'accidenteUe* 
ment et comme ambitieux, que le riche dépen- 
dait du pauvre. Comme homme privé, il n'a- 
vait ou pouvait n'avoir avec lui aucune espèce 
de rapport ; car goûtant déjà, sans sortir de 
chez lui, parla seule industrie de ses esclaves, 
toutes les jouissances que procurent la satis* 
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faction des besoins de la vie, il se livrait encore 
aux charmes d'une conversation agréable et 
instructive avec des hommes distingués dans 
les lettres et dans les arts , qui faisaient égale- 
ment partie de sa chose. G^étaient aussi des 
esclaves qui lui appartenaient corps et âme, 
et dont il pouvait complètement disposer sans 
le plus petit remords , qui servaient à ses plai- 
sirs sans qu'il courût même le risque d'avoir 
pour juge l'œil vigilant du public. 

Un trésor vide qu'il fallait remplir par des 
exactions, et des mœurs abominables , étaient 
la conséquence de cet état de chose. 



IX. 



La décadence des mœurs ne consiste pas à 
avoir beaucoup de besoins , mais à avoir plus 
de besoins qu'on n'en peut satisfaire , et c'est ce 
qui arrive toujours avec la trop grande concen- 
tration des richesses ; car cette concentration 
ne peut s'établir qu'en décimant le peuple par la 
guerre, et en l'obligeant à vivre sur le capital des 
autres nations. Aussi, à Athènes et à Rome, l'ha- 
bitude de vivre aux dépens des alliés ou des na- 
tions vaincues, en détournant les citoyens des 
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voies régulières du travail, les fit passer sans 
ménagement d'un extrême à l'autre ; du pain 
et des jeux, telle était leur devise. Il n'y avait 
plus de considération que pour ceux qui se d.é* 
vouaient aux plaisirs des grands et à ceux de 
la multitude ; et il vint un temps où les his- 
trions, les gladiateurs et les cuisiniers, étaient 
les hommes les plus reckerchés. 11 fallut aux plus 
humbles des parfums, comme aux patriciens, 
et il y eut des empereurs qui en firent des dis- 
tributions publiques les jours de grandes re- 
présentations. L'ivoire, l'ambre, l'encens, les 
épices de l'Inde, en retour desquels les Romains 
ne pouvaient que donner les dépouilles de l'u- 
nivers , devinrent des objets de première néces- 
sité, et leur consommation , et Rome, dépassait 
tout ce que nous pouvons imaginer. Les dia- 
mants et les pierres précieuses , autres inuti- 
lités, partageaient avec ces denrées ruineuses 
la frénésie des maîtres du monde. On sait qu'Hé- 
liogabale fit un jour paver la cour de son palais 
avec tous les diamants , toutes les émeraudes, 
et toutes les pierreries de ritaIie.*L'usage des 
anneaux devint si général, qu'on en portait à 
toutes les articulations de la main, et qu'on en 
changeait tous les jours de la semaine. Voilà , 
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dit un publiciste \ où s'abîmaient des capi- 
taux immenses, dont un meilleur emploi aurait 
suffi pour préserver l'empire des malheurs 
qu'il eut depuis à essuyer. 

Toutes ces profusions, toutes ces habitudes, 
perdirent l'empire, comme elles avaient perdu 
la république. Mais c'est moins à l'usage de 
ces superfluités qu'il faut attribuer l'effroyable 
débordement de mœurs qui s'ensuivit, qu'à 
la manière dont on se les procurait ; car il est 
digne de remarque que si tout ce luxe eût 
été le résultat du travail productif et de la 
formation normale des capitaux, au lieu d'être 
le fruit de la guerre et d'odieuses spoliations 
il n'aurait eu aucun inconvénient. 

En effet ce ne furent pas seulement les super- 
fluités qui ruinèrent l'État , mais les distribu- 
tions gratuites des choses les plus nécessaires 
à la vie que l'on faisait journellement, tels que 
le pain, la viande, l'huile, etc. Qu'il soit dit 
pour notre enseignement, au moment où, par 
une route toute opposée, nous avons paru 
aboutir à cette pente fatale^, que c'était là 

1 M. ^hnquïj Histoire de l* économie politique, 

2 Les ateliers nationaux, Tabus de Tassislance, le droit 
au travail , elCr (Voir la Préface.) 
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par le fait un aussi grand luxe que celui 
des parfums et des bains , qui ne sont après 
tout que d'excellents moyens d'hygiène et 
d'inexprimables bienfaits quand ils ne sont 
pas à la charge de l'État , ou tout au moins 
quand la consommation en est légitimée par 
une production supérieure ou au moins équi- 
valente; mais alors la conquête, en met- 
tant d'immenses trésors entre les mains des 
grands^ leur permettait d'acheter les faveurs 
du peuple , de l'entretenir dans la fainéantise , 
et de flatter sa sensualité. Cette conduite amena 
bientôt dans les affaires du gouvernement le 
brigandage et la profusion; dans celles des 
particuliers , la profusion et la mise à prix du 
devoir. 

Quand la grande propriété se constitue au 
moyen de la conquête par les armes et de l'es- 
clavage , elle fait tourner au profit de quel- 
ques-uns la production d'une immense éten- 
due de pays et d'innombrables bras. Alors les 
richesses, amassées avec peine dans les cam- 
pagnes par des hommes que l'on ne consi- 
dère que comme des instruments, s'accu- 
mulent sous forme de supertluités dans les 
villes, où elles deviennent tôt ou tard la proie 
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d*un conquérant. Ainsi se corrompirent suc- 
cessivement tous les peuples de Tantiquité, 
ainsi se corrompirent les Romains, ainsi se 
corrompirent les Barbares qui succédèrent aux 
Romains. 

Ces derniers ne vivaient en effet que des 
revenus des villages, de leurs fiscs, et de di- 
verses contributions qu'ils imposaient à vo- 
lonté. Leurs déprédations et leurs victoires les 
avaient mis en possession de trésors dont ils 
étaient extrêmement avides. Ces trésors étaient 
surtout composés d'armes enrichies de pierre- 
ries; tous les hommes puissants en étaient 
pourvus, et cherchaient par subtilité, par 
force, à s'en dépouiller les uns les autres. On 
voit dans Grégoire de Tours que plusieurs 
rois ont fait tuer des ducs dans Tunique des- 
sein de s'approprier leurs trésors; que les 
ducs ou comtes, accusés auprès des rois, déta- 
chaient de leurs trésors quelques pièces pour 
obtenir l'impunité dont ils avaient besoin. Ces 
trésors, objets de luxe et d'envie, aliments 
de l'orgueil, composés de richesses stériles, 
étaient une cause perpétuelle de guerres entre 
les familles puissantes et au sein de ces mêmes 
familles. 
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Enfin elles furent , pendant toute la durée dii 
moyen âge, Torigine des plus odieuses ra- 
pines et de la .vénalité la plus manifeste, tant 
du côté des gouyemants que des gouvernés ; 
car quelles ressources pouvait offrir le tra- 
vail à ces derniers ? Les campagnes , réduites 
en déserts, n'offraient à la vue que des for- 
teresses menaçantes, d'où sortaient des sei- 
gneurs pour incendier et piller ce qui pouvait 
allumer leur cupidité. Les communications 
étaient impossibles, et des famines horribles , 
suite naturelle d'un pareil régime, accablaient 
les populations désolées. 

Conquérir une certaine étendue de pays, 
non pour l'administrer avec sagesse et modé- 
ration, mais, dans la seule vue de se faire un 
plus gros revenu pour fournir à leurs prodi- 
galités, à leur luxe, voilà pourquoi les sei- 
gneurs de la féodalité se dépouillaient entre 
eux et torturaient les malheureux ; voilà pour- 
quoi les rois des deux premières races ont 
commis tant de crimes ; voilà pourquoi ceux 
de la troisième, à tous ces crimes, ajoutaient 
celui de faire de la fausse monnaie, soit en 
altérant les monnaies, soit en les affaiblissant 
par degrés, et les reportant tout à coup à 
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leur valeur intrinsèque , pour avoir occasion 
de les affaiblir de nouveau ; de telle sorte que 
le prix du marc d'or et d'argent changeait 
toutes les semaines^ et quelquefois plus sou- 
vent. 



X. 



Mais le vol et le brigandage n'étaient pas 
les seules calamités de ceà temps désastreux. 
On connaît les descriptions que font tous les 
prédicateurs du moyen âge des mœurs de leur 
époque, et on sait qu'il n'y a point d'infamie 
que certains d'entre eux ne reprochent aux 
Parisiens : les mères prostituent leurs filles, 
les maris leurs femmes , et les épouses se don- 
nent d'elles-mêmes aux plus offrants. Les lieux 
de débauche sont sans nombre ; le clergé lui- 
même n'est point épargné, et la licence de ses 
mœurs égale au moins celle des laïques. Abbon, 
à une époque bien antérieure, celle du siège de 
Paris par les Normands, avail déjà fait à nos 
contemporains des reproches au delà desquels 
l'humeur satirique de Juvénal n'est point allée. 
Nous savons que les poètes et les prédica- 
teurs sont sujets à de grands écarts d'imagi- 
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nation^ et à exagérer la perversité de leiir 
époque par un trop vif désir d'émouvoir; 
mais il est bon d'opposer les déclamateurs de 
ces temps malheureux à cieux du nôtre, même 
en admettant qu'ils se soient livrés, à leur insu, 
à cette coupable débauche d'esprit qui carac- 
térise nos romanciers. 

Qu'avons-nous besoin de poursuivre pour 
prouver que faire le procès au goût du bien- 
être matériel. et à ses progrès, sur de telles 
bases, ce n'est qu'invoquer le témoignage de 
ses plus cruels ennemis , la prodigalité , l'i- 
gnorance et la misère ? Continuerons * nous 
l'histoire du luxe, en passant par les règnes 
de Charles-Quint, de François V\de Louis XIV 
et de Loui^ XV ? Montrerons^nous les Espa- 
gnols portant le carnage et la désolation 
dans le Nouveau Monde pour y trouver de 
l'or, et laissant en friche les riches campagnes 
de leur fertile et belle patrie? Dégraderons- 
nous les belles qualités de notre roi chevalier, 
en lui demandant compte de ses guerres in- 
sensées , de ses folles dépenses ? de ces fêtes , 
de ces pompeux tournois, qui dévoraient le 
revenu de toute une province ? de ces mimes , 
de ces jongleurs , de ces parasites; de ces pros- 
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tituéeâ^ qui en faisaient la proie ées usuriers? 
Irons-^nous , décriant la gloire du grand roi , 
lui reprocher son orgueil et ses faiblesses? 
Non; contentons-nous de laisser tomber un 
Toile généreux sur toutes ces fautes , et disons: 
Telles causes, tels effets; tels princes, tels su- 
jets; et il nous restera amplement de quoi 
nous glorifier dans le souvenir de nos pères. 
C'est pour eonserver l'illusioA de ce sentiment, 
que nous n'invoquerons pas d'autres souve- 
nirs en faveur de notre cause. A quoi bon in- 
terroger l'orgie? L'accusation que nous ve- 
nons de formuler apporte à cette cause assez 
d'éléments de succès pour que nous puissions 
nous dispenser de décrire des mœurs qui n'é- 
taient plus, selon l'énergique expression, que 
le caput mortuum de ce régime. 



XL 



Mais ce n'est pas seulement chez les nations 
qui vivent sous le régime théocratique et no- 
biliaire que se produit le phénomène écono- 
mique et moral du luxe ; il a également lieu 
avec les mêmes circonstances chez celles que 
leur génie, leur position géographique, et le 
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progrès des temps, engagent à faire du com^ 
merce et de Tindustrie leur occupation essen^ 
tielle. 

Là le privilège et Fesprit d'exclusion ont 
des effets tout aussi funestes. Le privilège de 
vendre et d'acheter a eu son droit divin ^ et 
plus tard son jargon scientifique. Il n'est pas 
de maux que n'aient causés la théorie des 
débauchés et la balance du commerce; pas 
d'injustices auxquelles elles n'aient donné lien 
pour satisfaire l'esprit d'envahissement* Avec 
de telles dispositions, il est impossible de 
s'enrichir sans exciter la convoitise , impos- 
sible même de s'enrichir autrement qu'aux 
dépens d'autrui. Il faut que l'un perde ce que 
l'autre gagne; l'étranger est un ennemi dont 
on repousse les produits et auquel on voudrait 
imposer les siens. Les colonies ne doivent 
être habitées que par des consommateurs, 
taillables à merci et à miséricorde. Les guerres 
s'allument sous l'influence de ces idées, c'est 
l'esprit de conquête sous une autre forme. Au 
lieu de se battre et d'égorger les hommes pour 
la possession d'un territoire ou pour des 
principes , on se bat pour du sucre , pour de 
la cannelle , ou pour des clous de girofle. L'État 



— 40 — 

dépense ses trésors et augmente les charges 
des ccmtribuables au profit d'un très -petit 
nombre de particuliers , qui font des fortunes 
scandaleuses, fruit d'exactions légales. Mais , 
comme tout bien mal acquis ne profite jamais , 
les mœurs s'en ressentent , et , à la faveur d'un 
luxe démesuré , la vénalité s'insinue dans toutes 
les veines du corps social. Les armées, les 
flottes, les administrations, les primes, sont 
autant d- instruments politiques qui détournent 
la richesse de sa véritable source, et appau- 
vrissent le peuple , au profit de ceux qui se 
donnent à eux-mêmes la mission de gouver- 
ner, de représenter avec faste, et d'enrichir 
la nation. On peut quelquefois , avec un pareil 
système , enrichir un peuple , mais on n'enri- 
chit pas le peuple; on l'appauvrit, au con- 
traire, et, tandis qu'une poignée de capita- 
listes nage dans l'opulence, la base de la pyra- 
mide sociale est écrasée par la misère , consé- 
quence d'un système de guerre inique et 
ruineux pour le grand nombre , quoique avan- 
tageux pour une aristocratie en possession des 
emplois. 

L'iniquité des guerres commerciales a tou- 
jours été le résultat des influences person- 
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Belles et de l'abus du monopole, contraire au 
véritable esprit du commerce , qui , de même 
que l'eau , cherche à prendre son niveau , et à 
partager, à étendre à tous, le plus équitable- 
ment possible,. les bienfaits de l'industrie. On a 
élevé des doutes contre ces prétendus bien- 
faits ; on a objecté, dune part, la passion des 
Chinois pour l'opium , la funeste influence de 
ce poison; et de l'autre, la persévérance et le 
peu de scrupules avec lesquels le premier 
peuple commerçant de l'univers a fait entrer 
cette drogue au nombre des moyens de s'en- 
richir, sans même reculer devant l'emploi de 
la force pour en faire prévaloir le goût contre 
le cri de ta morale. 

L'accusation est grave , et si elle était fon- 
dée , s'il n'y avait d'autre différence entre ces 
peuples que celle qui existe entre le corrup- 
teur et le corrompu , ce serait le cas de nous 
écrier, avec un écrivain fameux du siècle der- 
nier^ : » Vous le voyez, si les sciences épuraient 
les mœurs, si elles apprenaient aux hommes à 
verser leur sang pour la patrie , si elles ani- 
maient le courage , les peuples de la Chine de- 

1 J.«-J. Rousseau , Diêcours sur les sciences et les arts, e(c. 



— 42 - 

vraientétre sages, libres, invincibles. Mais, s'il 
n'y a point de vice qui ne les domine, point de 
crime qui ne leur soit familier ; si les lumières 
des ministres, ni la prétendue sagesse des lois, 
ni la multitude des habitans de ce vaste empire, 
n'ont pu le garantir du joug du Tartare igno- 
rant et grossier, de quoi lui ont servi tous ses 
savants ? Quel fruit a-t-elle retiré des honneuri; 
dont ils sont comblés ? Serait-ce d'être peuplée 
d'esclaves et de méchants?» Puis^ s'il nous 
était donné de nous élever à la hauteur du gé- 
nie , ce serait encore le cas de porter un pareil 
jugement sur le peuple anglais. Mais , de bon 
compte , pourrait - on demander au peuple an- 
glais à quoi lui ont servi tous ses savants? 
Pourrait -on dire que l'Angleterre est peuplée 
d'esclaves, et qu'elle est soumise à une nation 
ignorante et grossière ? N'impose-t-elle pas, au 
contraire, des lois à la Chine, et ne vient-il pas 
de se passer un fait contemporain immense ', 
qui ruine complètement le système de Rousseau, 
et ne lui laisse plus que le brillant de son co- 
loris ? Serait-ce que les Anglais sont une nation 
plus corrompue que les Chinois eux-mêmes? 



i 



Le traité de 1843 imposé à la Chine par TÂnigleterre. 
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Mais ce serait faif e triompher le vice et nier les 
prémisses par la eonclusion. 

Reste le motif de la guerre. 

On pourrait dire que tout motif vaut au 
moins celui des Tartares. Mais la morale et la 
science, regardée ici comme son ennemie, ne se 
contenteraient pas de cette réponse. La morale 
invoquerait l'équité, et la science démontrerait 
que ce scandale n'a été donné au monde que 
par une compagnie privilégiée, à l'existence de 
laquelle se liait celle d'une puissante aristo- 
cratie, et la nécessité, plus puissante encore, 
d'une dette énorme qu'elle est bien loin de jus- 
tifier. 

Elle démontrerait aussi que l'isolement des 
Chinois est justement ce qui, en arrêtant l'essor 
de leur intelligence , déprave leur imagination 
et les voue au sensualisme ; qu'ils savent trop 
pour n'avoir pas besoin d'apprendre davan- 
tage ; que cet isolement les trompe sur la véri- 
table nature des éléments si nécessaires à la 
défense du pays et à la prospérité des empires ; 
que c'est, au contraire, le propre des empires 
décrépis de placer les lettres et les arts au- 
dessus des moyens de défense; que ce fut le 
propre des Égyptiens , des Grecs , des Romains 
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de la décadence, et des Byzantins, dont Texem* 
pie est vainement , avec celui des Chinois, in« 
voqué par Rousseau. 



IP SECTION. 
Du gofu du bien-être wec le goût du fmvaiL 



l 



Maintenant, que nous avons considéré les 
effets généraux du bien-être selon son carac- 
tère antisocial, nous allons nous efforcer de 
montrer son caractère social , au point de vue 
des moyens individuels d'acquisition et de 
jouissance. 

Le sentiment du bien, qui devance toujours 
la science, a fait sentir de bonne heure les dan- 
^rs de l'état de choses que nous venons de 
décrire. On n'a pu, pendant bien des siècles, 
qu'appeler l'éloquence au secours de la morale 
méconnue, et demander au patriotisme des 
hommes d'État et aux lumières des philosophes 
la réforme des sociétés. Mais on sait ce qu'il 
est advenu de tous leurs plans, et l'on a enfin 
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reconnu que TÉtat ne pouvait que ce que pou- 
vaient les peuples, qu'il existait encore d'au- 
tres raisons de réforme, que des combinaisons 
de gouvernement , si respectable d'ailleurs que 
soit leur origine , et que le meilleur moyen d'a- 
moindrir les dangers du luxe était d'appeler 
à ses jouissances le plus grand nombre d'hom- 
mes qu'il est possible. 

Or c'est cette pente que s'appliquent à 
suivre les gouvernements éclairés, quels qu'ils 
soient, et, comme nous espérons le montrer, 
qu il est indispensable à leur existence de 
suivre. D'où il ressort clairement que, loin que 
la société se soit corrompue à mesure que les 
sciences se sont avancées vers la perfection , 
il faut , au contraire , attribuer ce funeste ré- 
sultat à notre ignorance , à la prodigalité et 
à l'oisiveté , qui sont ses sœurs. 

Ce ne sont effectivement que les prodigues 
et les oisifs qui veulent récolter sans semer ; 
or il n'y a pas de richesse sans production. 
Produire, c'est acquérir légitimement la ri- 
chesse, et le droit d'en user et de la trans- 
mettre. Tout ce qui s'oppose à ce droit n'est 
que spoliation, déplacement de la richesse 
produite. 
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U n'y a, au fond, que deux moyens d'ac: 
quérir : déplacer la richesse et la produire. 

On déplace la richesse par tous les moyens 
qui portent le trouble dans la société ; on la 
produit par des moyens équitables et paisibles* 

L'ignorance et Tinconduite inclinent ordi* 
nairement vers les premiers; la science, vers 
les seconds; et, comme c'est la science qui fait 
sinon aimer le bien-être, mais qui en provoque 
la diffusion , sa cause est celle de la justice et 
de la morale. Sans rien présumer encore , et 
quelles que soient les mœurs des peuples qui 
vivent sous le régime industriel, «elle prouve 
que, parmi les moyens d'acquérir, les seuls qui 
soient efficaces , féconds , durables , sont ceux 
dont il résulte une création et non une spoliar 
tion ; que la mauvaise foi, la violence, procurent 
des avantages aussi précaires qu'ils sont hon*« 
teux; que ces avantages sont surpassés par les 
maux qu'ils entraînent ^w Les nègres ne ven- 
dent leurs proches pour assouvir leur passion 
pour nos produits , que parce qu'ils ne peuvent 
les fabriquer eux-mêmes, ou parce qu'ils ont 
le goût du luxe sans avoir celui du travail , 

4 

* Jé-B. Say, Cours d'économie politique. 
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semblables en cela aux enfants égarés de notre 
civilisation, qui contractent des habitudes dis- 
pendieuses et les besoins raffinés des hautes 
classes , sans songer s'ils seront capables d*y 
suffire. Comme les nègres avides , ceux-ci vo- 
lent non la liberté des autres, dont ils ne sau- 
raient que faire , mais le produit de leur légi- 
time travail , ou y participent indûment par 
des moyens détournés, par un honteux trafic 
de leur devoir et de leurs opinions. Les uns 
et les autres font preuve d'un cœur vil et in té- 
ressé , ils ont l'âme vénale, pour tout dire. 

Mais, parce que ce qui est vénal est à 
vendre ou peut se vendre, ou confond toutes 
les notions lorsqu'on en conclut qu'un pays 
commerçant est un pays de vénalité , et une 
ville commerçante une ville vénale : avec le 
travail, tout est vénal, hormis le devoir. Des 
hommes industrieux et intéressés ne sont 
pas répréhensibles d'amasser des richesses 
acquises par leur travail ; tandis que des pro- 
digues peuvent faire preuve d'avidité en cher* 
chant à se procurer des richesses, même moins 
grandes, sans travail. Voilà ce qui distingue la 
vénalité de la probité. La vénalité est donc loin 
d'être la compagne du travail productif, et elle 
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est presque toujours le vice de ceux qui ac^ 
quièrent sans travailler. Rome, au temps de 
Jugurtha, était une ville vénale. On ne peut en 
dire autant de Londres ou de New-York, quoi- 
qu'on y aime beaucoup l'argent. Mais généra- 
lement on n'y en amasse qu'autant que l'on 
vend les choses qui se peuvent vendre. Si 
l'on y trompe quelquefois sur la nature des 
produits, le mal que l'on peut faire par là, 
quelque grand qu'il soit , est infiniment moins 
grave que le mal que peut causer celui qui 
abdique son caractère moral, qui vend ses 
bienfaits; qui prostitue son talent, sa con- 
science , et sa propre personne ; qui consent à 
vivre des largesses d'autrui , ou qui aventure, 
sur un coup de dés, le bien de sa famille, la 
garantie de ses créanciers, et peut-être celle 
de sa probité. Encore sera-t-il démontré, quoi- 
que cette, proposition puisse, paraître para- 
doxale, que les cités commerçantes sont celles 
où l'on trompe le moins sur la qualité et sur 
la quantité des produits industriels. 
' Voilà pour ce qui est de l'acquisition ^e la 
richesse, relativement au bien-être matériel 
compris d'après les enseignements d'une ex- 
périence onéreuse et d'une saine doctrine. 
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GkcrchoDS maiotcoant à nous rendre compte 
de sou emploi , d'après les mêmes principes. 



IL 



Si la richesse procure le bien-être matériel, 
elle n*est pas toujours suffisante pour le faire 
goûter. Certainement les hommes peu avan- 
cés en civilisation ne peuvent le connaître, 
mais les débauchés et les prodigues Tignorent 
également; le faste et les voluptés ne sont 
nullement son fait. Ceux qui émousseut le 
plaisir en s'écartant des fins de la nature , ou 
qui obéissent à une [ostentation ruineuse et 
aveugle , sacrifient la réalité du bien-^tre pour 
courir après son ombre. L'abus, sous quelque 
forme qu'il se pratique, est une sorte de macé- 
ration incompatible avec ce genre de bonheur, 
car il conduit à la destruction de l'individu, 
tandis que le bien-être a pour objet essentiel 
sa conservation ; il est donc très-peu favorable 
au culte de l'apparence et aux excès. Ce que 
l'on désigne si souvent par le mot anglais de 
comfort se distingue du faste en ce qu'il ne 
fait entrer ni les calculs de la vanité , ni 
les inspirations de l^'orgueil , ni la fièvre du 
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vice dans ses moyens de satisfaction. Ce serait 
une inconséquence de confondre les tranquilles 
jouissances qu'il procure avec les dérègle- 
ments de l'orgie et les* fantaisies de la prodi- 
galité ; car ce serait confondre le jour avec la 
nuit, la modération avec le vice, la sensua- 
lité avec le désir légitime de satisfaire un be- 
soin , l'art d'exciter les passions avec celui d'a- 
doucir l'existence. 

Non-seulement les prodigues et les débauchés 
ne peuvent connaître le bien-être matériel, 
mais les paresseux et les oisifs ne sauraient y 
atteindre: les paresseux (et nous donnons ce 
nom à ceux qui , n'ayant pas de moyens d'exis- 
tence suffisants, répugnent au travail), parce 
qu'ils se privent eux-mêmes , par leur apathie, 
des éléments dont se compose le bien-être; 
les oisifs ( et nous appelons ainsi ceux qui , 
ayant des moyens d'existence abondants, vi- 
vent dans le désœuvrement ) , parce qu'ils se 
saturent de jouissances faciles. Or, sans une 
vie active et laborieuse , tout plaisir s'émousse 
promptement et tourne au matérialisme. 

Le matérialisme, pour le dire en passant, 
ne consiste donc pas à faire usage des moyens 
matériels ni à satisfaire un besoin, mais à 
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8*éiicrver le cœur, l'csprît et le corps; à ne 
voir d'autre fin à l'existence que la satisfac* 
tien des appétits , et conséquemment à faire 
de l'industrie une cause efficiente et primor* 
diale de moralité; ou bien i employer un 
moyen exclusÎTement moral, comme Fart, à sa* 
tisfaire uniquement les sens. Ce dernier genre 
de matérialisme était le défaut des anciens jus- 
qu'au règne de Louis XV, et il n'y a parmi nous 
que quelques sectaires égarés qui penchent 
vers le premier, en poursuivant le rêve insensé 
d'une société machine, où la religion et la 
philosophie , tout ce qui tient à la conscience 
et au sentiment moral serait un non - sens. 
Nous serons quelquefois obligé de descendre 
à des détails triviaux, mais ce sera toujours 
avec cette pensée fixe, que la recherche du bien- 
être accorde moins aux sens qu'aux besoins* 
Les sens se dépravent, les besoins sont toujours 
les mêmes. Procurer aux masses nécessiteuses 
les moyens de satisfaire leurs besoins les plus 
légitimes, c'est les émanciper justement de 
l'esclavage de la matière. Ceux qui étudient 
les moyens d'y parvenir se livrent à cette 
tâche comme on se livre à la recherche de 
tout autre problème scientifique. S'ils pré^ 
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tendaient que leurs découvertes suffisent à 
tout , si c'était une opinion généralement 
accréditée parmi eux , c'est alors que l'on 
pourrait taxer de matérialisme la recher- 
che du bien - être matériel ; mais , nous le 
répétons , cette grossière méprise n'est pas 
la leur. 

Le bien-être matériel n'est, pour toutes les 
classes de la société, quel que soit leur de- 
gré de culture, que la satisfaction délicate 
des besoins, comme l'art est la satisfaction 
délicate des sentiments. Ne mettre le bien-être 
matériel et l'art que dans l'excitation des sens, 
dans une certaine irritation toute physiolo« 
gique , c'est tomber dans le sensualisme ; c'est 
détruire du même coup le bien-être matériel 
et l'art , qui semblent faits pour se soutenir, 
loin de tendre à s'exclure. Pour l'une et pour 
l'antre de ces sources de jouissances, l'idéal 
de la perfection est de toujours s'étendre sans 
s'avilir , et elles n'y parviennent, encore une 
fois , qu'en se prêtant un mutuel appui. 

Ainsi le bien-être matériel est simple comme 
l'art; comme l'art, il ne veut que le nécessaire; 
mais, comme l'art aussi, ce nécessaire peut 
offrir un nombre prodigieux de riches pers- 
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pectives ou d'utilités , sans sacrifier aux mau^ 
vaises inspirations. La modération des désirs 
n'empêche pas d'augmenter ses jouissances; 
car il est dans la nature des choses que les dé- 
sirs les plus modérés croissent avec les moyens 
de les satisfaire , sans cesser d'être modérés i 
et qu'avec les désirs croissent les besoins. 
Les progrés et le goût du bien-être matériel, 
sont une conséquence de cet accroissement, 
qui suppose le libre développement des facul- 
tés physiques et intellectuelles de l'homme; 
et non pas la conséquence d'excès en quelque 
genre que ce soit. 

Par exemple, de tous les genres de bien- 
être, celui qui fait le plus goûter tous les 
autres, celui qui peut le moins passer pour 
un luxe, c'est, à coup sûr, la propreté. Avec du 
linge propre , des habits propres , des aliments 
grossiers, mais proprement accommodés et 
dressés, une demeure humble, mais propre, 
on peut être pauvre , car ce terme est relatif, 
mais on n'est ni à plaindre ni malheureux. 
C'est l'ordure qui rend la pauvreté repous- 
sante, et qui avilit l'indigent à ses propres 
yeux. Eh bien! ce sont les progrès de l'indus- 
trie, c'est un travail de plus en plus intelligent 
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qui fait naître les bonnes habitudes à cet 
égard ; c'est à ce progrès que nous devons les 
ichemises et le bon marché de ce vêtement, dé- 
sormais à la portée des hommes les plus pau^ 
vres , de même que tous les vêtements en gé- 
néral ; bon marché qui leur facilite les moyens 
de les renouveler plus souvent, sans être obligés 
de porter la livrée du riche jusqu'aux gue- 
nilles , et qui ne contribue pas peu à relever 
chez eux la dignité et le sens moraL Ainsi 
cette seule qualité, la propreté, suppose déjà 
"de grands progrès en industrie et en mora- 
lité, parce qu'elle suppose la connaissance 
"d'une infinité de besoins , ou plutôt d'une in- 
finité de choses se rapportant à un même be- 
soin, dont le sentiment est si loin d'être ré- 
préhensible , que quelques-uns en ont fait une 
^ vertu, quoique nous pensions qu'en cela ils 
sont allés trop loin , la vertu impliquant tou- 
jours l'idée du sacrifice. 

Le bien-être matériel peut donc se borner 
aw nécessaire,', et ce nécessaire comprendre un 
nombre prodigieux d'utilités. Ainsi encore, 
comme on l'a dit si souvent, les ustensiles 
qui servent à la préparation du dîner d'un 
citoyen dans l'aisance la plus médiocre, la 
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vaisselle sur laquelle ce dîDer est servi , et les 
autres instruments qui font partie du plus 
modeste service de table , ce dîner lui-même , 
les meubles les plus indispensables qui ornent 
la maison , sont les produits d'une infinité d'in- 
dusU*ies, qui ont mis à contribution les cinq 
parties du monde , exigé de vastes bâtiments, 
des machines dispendieuses, et tout l'attirail 
qu'entraîne leur construction; des vaisseaux, 
des canons, etc., et tout cela sans qu'il puisse 
exister le moindre luxe. 

Ce phénomène évidemment n'est dû qu'à la 
diffusion du bien-être. 

Remarquons qu'il n'est pas question ici de 
quelque sybarite déplorant le peu de capacité 
de son estomac, et délivrant ce viscère du soin 
de digérer un premier repas pour en prendre 
un second; mais d'un homme laborieux et 
sensé, possédant les premiers éléments d'une 
existence en rapport avec les services qu'il 
rend à la société. Et cependant ce citoyen 
si humble possède une foule de commodités 
inconnues aux plus grands princes, il y a quel- 
ques siècles. Mais, de ce qu'il existe, de son 
temps, des personnes plus riches que lui , qui 
participent au capital social pour une plu3 
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grande part , qui connaissent conséquemm^t 
des besoins qu*il ne devine même pas, on ne 
saurait taxer ces besoins de luxe , quand leur 
satisfaction n'est pas en disproportion avec le 
milieu oii elles vivent, et avec la portion de ca- 
pital dont elles disposent individuellement, ni 
en désaccord avec Téternelle morale. 

Le capital social établit le niveau des 
moyens d'existence propres à une époque; le 
capital individuel, celui des moyens d'exis- 
tence propres à chaque possesseur ; quand le 
capital social est extrêmement divisé, le ni- 
veau des moyens d'existence s'élève, et, à quel- 
que hauteur qu'il parvienne , tous les objets 
compris dans sa sphère ne peuvent être ré- 
putés des objets de luxe. L'idée générale de 
l'utilité ou du luxe des produits se mesure 
sur le plus ou moins grand nombre d'hommes 
qu'entretiennent, suivant les exigences d'une 
époque, ces produits, et non pas^ur leur cdté 
brillant. En l'état des choses , l'industrie du 
coton est plus utile que l'industrie des soie- 
ries , non pas parce que le coton est plus beau 
que la soie , mais parce que Ton habille beau- 
coup plus de personnes avec le coton qu'avec 
]a soie. A une certaine époque de l'antiquité, 
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le coton était plus j[)récieux que le lin ; c'est 
le contraire aujourd'hui, mais c'est aussi à 
cause qu'il est moins précieux qu'il est plus 
utile. Quand la soie se payait au poids de l'or,^ 
c'était la plus^ grande des superfluités ; ce n'est 
qu'en devenant moins rare qu'elle est devenue, 
plus utile, et qu'elle a cessé d'être une cause 
de ruine pour le prodigue en cessant de servir 
de pâture à sa vanité. Si, par les efforts de 
l'industrie, elle devenait moins rare encore 
que le coton, elle cesserait totalement d'être 
un luxe ^ et celui qui , partant de cette donnée, 
que la soie était un luxe outré pour la femme 
d'un César, condamnerait la simple ouvrière 
qui, de nos jours, ose imiter un tel faste, 
tomberait dans une étrange méprise. 

m. 

Résumons ce qui précède. 

Nous avons commencé par poser en prin- 
cipe que de la diffusion du bien-être matéï'iel 
dépendait toute son in^iluence bienfaisante. 

Pour rendre cette vérité plus sensible , nous 
avons prouvé, par le fait, que, hors de ce 
principe, on ne pouvait se livrer qu'à des 
plaintes vaines et frivoles. 
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Puis, revenant sur nous-méme , nous avons 
montré, par un examen plus sérieux et plus 
approfondi de l'histoire, que toujours les fu*- 
nestes conséquences de Tamour du bien-être 
procédaient de cet esprit antisocial d'exclu- 
sion qui porte un homme, une famille, une 
caste, une classe, un ordre, ou une nation, à 
s'enrichir ou à jouir de ses richesses, aux dé- 
pens d'un autre homme, d'une autre classe, 
ou d'une autre nation ; de là le privilège, et 
les maux innombrables qu'entraîne l'oisiveté 
unie à l'avarice et à des besoins dispropor- 
tionnés aux ressources d'une époque ou d'un 
pays ; de là la tyrannie de quelques-uns , l'avi- 
lissement et la dégradation de tous. Et cela 
nous l'avons prouvé par les relations com- 
merciales aussi bien que par les|relations po«> 
litiques. 

Enfin, de tout ceci, nous avons conclu que, 
les vices du luxe n'étant pas dans la richesse, 
mais dans le privilège de la richesse et dans 
son déplacement stérile , le bien-être matériel 
était un instrument de moralisation d'autant 
plus puissant, un ennemi d'autant plus actif 
du luxe, qu'un plus grand nombre d'hom- 
mes était appelé à le connaître; conclusion 
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dé tout point d'accord avec dos prémisses, 
et à laquelle est subordonné le reste de cet 
écrit. 
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V 

DEUXIÈME PARTIE. 

Iii0iieiice ile« proi:rè« et du i^oùt du liien< 
être matériel par rapport à la fkmiile. 



L 



II n'est pas possible, de quelque point de 
vue que Ton se place, d'apprécier le degré de 
moralité d'un peuple, sans pénétrer dans les 
entrailles mêmes de la société, jusqu'à ses plus 
intimes relations, jusqu'à la famille. 

La famille ne se rattache pas seulement à 
tout ce qui touche à la société conjugale, 
aux relations domestiques, aux mœurs privées ; 
mais encore à la propriété, à l'héritage, au 
travail , origine de la propriété , ellè-^méme ori- 
gine de la famille. 

Il est incontestable que, sans la propriété, la 
famille n'existerait pas. C'est parce que le vol, 
la prostitution, la mendicité, sont des protes- 
tations contre la propriété , contre le mariage 
et contre le travail, que ces vices sont le fléau 
de la famille. Mais ce n'est pas parce que la 
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famille existe qu'il y a des voleurs, des prosti- 
tuées et des mendiants; car on a toujours vu , 
au contraire , cette sécrétion morbide des so* 
ciétés affluer avec la dépravation des mœurs 
et le relâchement des liens de la famille , et 
toujours ce relâchement a eu sa cause dans le 
petit nombre de ceux qui pouvaient aspirer à 
la famille, ou, ce qui revient au même, à la 
propriété: preuve évidente qu'en dehors de la 
''famille, il nV a qu'immoralité, et en dehors 
de la propriété, que servitude. 

L'esclavage a existé dans la famille : on a 
vu, et l'on voit encore malheureusement, des 
esclaves travailler pour des chefs de famille ; 
mais on n'a jamais vu de famille esclave, 
parce qu'on n'a jamais vu de chef de famille 
sans la propriété de son travail , sans la libre 
disposition de son activité, sans la direction de 
ses moyens. Quand on emploie le mot famille 
à propos des esclaves, ce n'est que dans le sens 
des naturalistes; c'est qu'en efTet le pouvoir 
de posséder et de se diriger soi-même est le 
fondement de la morale et de la vie civile , en 
un mot, de tout ce qu'on appelle civilisation. 
La civilisation, c'est donc l'homme essentielle- 
ment moral et responsable. L'homme ne s'est 
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réellement civilisé qu'autant qu'il a extérieu- 
rement reconquis sa personnalité sôit comme 
propriétaire, soit comme époux, soit comme 
travailleur, qu'autant qu'il a pu donner cau- 
tion à la société des désordres et des fautes 
où ne l'entraîne que trop son manque de cou- 
rage ou de lumières, à triompher des ob- 
stacles que ses passions et la nature des choses 
mettent sans cesse aux progrès de l'humanité. 
Il est certain que plus d^hommes peuvent* 
donner des garanties de leur conduite, moins 
sont disposés à protester contre les nécessités 
éternelles de l'ordre social. 

La famille étant constituée par la propriété, 
et là propriété par le travail, tout ce qui con- 
cerne le travail concerne les mœurs privées. 
Mais ici notre intention n'est de toucher de 
cette question que ce qui a trait à la division 
du sujet, c'est-à-dire au travail considéré au 
point de vue domestique , au point de vue du 
maître ou du chef de famille , de k femme et 
des enfants, de l'esclave et du serviteur; et 
naturellement au point de vue positif du res- 
pect de la propriété, du mariage, et de l'amour 
du travail ; puis au point de vue négatif du vol^ 
de la prostitution, et de la mendicité. 
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L'esclave travaillant pour un maître oisif 
dont il crée le revenu , ou instrument de tra- 
vail , comme la béte de somme , à titre de ca- 
pital; le serviteur gagé, utile auxiliaire ou 
supplément de vanité; le chef de famille, Fou* 
vrier, quelle que soit la nature de son labeur, 
ne dépendant que de son travail et de sa vo- 
lonté de travailler, n'échangeant ses produite 
que contre des produits, sans sacrifier ja« 
mais ses devoirs comme homme vénal, ou sa 
dignité comme le serviteur parasite , ou ne de- 
mandant rien pour rien , comme le mendiant : 
tel est, en peu de mots, tout l'historique de la 
famille. Mais, dans ce peu de mots, on voit que 
l'histoire de la famille se lie à l'histoire de 
toutes les révolutions qui ont eu pour but 
d'améliorer le bien-être des masses , en les ame« 
nant à participer à la propriété et au travail 
libre. 

On peut donc envisager la famille sous 
deux aspects: sa constitution historique ou 
relative,* et sa constitution absolue. 

Sa constitution historique se compose de 
tous les éléments variables de la constitution 
politique et sociale des peuples; elle va jusqu'à 
confisquer la personnalité de tous au profit 
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d'un seul : tel fut, dans des temps reculés^, le 
gouvernement du Père. Sa constitution absolue 
se réduit au mariage, à des liens suffisamment 
étroits et respectés entre le mari et la femme, 
le père et ses enfants , pour qu'une subordina- 
tion salutaire règne entre tous les membres de 
la famille, sans nuire aux droits sacrés de Fin- 
dividu : tel est l'idéal de l'institution , telle est 
la loi morale et chrétienne. 

La diffusion du bien-être nous a-t-elle éloi- 
gnés ou rapprochés de cet idéal ? 



Il 



Observons d'abord la famille à son origine. 

L'appropriation de la terre, que l'on s'est 
efforcé de représenter comme ayant occa- 
sionné l'esclavage, est d'une époque bien pos- 
térieure à l'appropriation de la femme et des 
enfants par l'époux, laquelle existe chez tous 
les peuples chasseurs et pasteurs; il y avait 
longtemps que la propriété était fondée, quand 
on eut l'idée d'enclore un champ. L'homme 
fut d'abord naturellement porté à considérer 
sa femme et ses enfants comme ses propres 
membres, comme des instruments et des or- 
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ganes de sa volonté , sur lesquels il avait tout 
pouvoir , toute propriété. 

Seulement l'appropriation du sol, en fon-* 
dant le droit, légitima en même temps la su- 
jétion de la famille au père, seul et unique 
possesseur. 

Mais aussitôt surgirent d'autres besoins. La 
femme et les enfants ne suffirent plus aux 
travaux domestiques; il fallut leur adjoindre 
d'autres travailleurs pris au dehors. On le fit 
en appliquant à la culture les prisonniers de 
guerre , au lieu de les égorger ou de les dévo- 
rer ; premier progrès introduit par un com- 
mencement d'industrie. 

Ces nouveaux venus firent partie de la fa- 
mille , mais non pas avec les mêmes droits à 
l'affection du maître. On les fit travailler, de 
préférence à la femme et aux enfants, qu'ils 
soulagèrent de bon nombre de travaux rudes 
ou avilissants , et , par ce moyen , à l'émanci^ 
pation desquels ils contribuèrent. C'est ainsi 
que ce droit de propriété si rigoureux, si 
inhumain dans son origine , s'est corrigé lui- 
même par L'accroissement des besoins; car 
qu'est-ce que la culture des terres , sinon un 
signe de cet accroissement ? Le luxe des be« 
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soins, en ce qui concerne k diffusion du bien* 
être dans la famille, est donc loin d'être étran- 
ger aux progrès de la morale. 

A la vérité, cette diffusion s'arrêta long- 
temps aux limites les plus étroites de la fa- 
mille antique , qui ne faisait que recueillir le 
fruit du labeur des esclaves ; mais ses besoins , 
d'après les récits que les historiens nous font 
du luxe des détenteurs du sol , ne s'en accru- 
rent que davantage , et d'après le vice de son 
institution, les esclaves s'accrurent avec le 
luxe des besoins, jusqu'à ce qu'ils devinssent 
assez nombreux pour faire trembler leurs maî- 
tres , obligés enfin de reconnaître que le seul 
remède à ce mal était d'en réduire le nombre 
au moyen d'affranchissements considérables. 

Mais ce remède , suggéré par la nécessité , 
qui ne tarda pas à en faire un point de doc- 
trine, fut appliqué en quelque sorte comme 
le mal s'était établi, c'est<à-dire sans réflexion, 
sans contrôle; une ardente réaction aban- 
donna à elles-mêmes des masses de prolétaires, 
qui envahirent la société et détruisirent sa 
simplicité primitive : le plus grand nombre 
des esclaves , à la suite de cette décomposi- 
tion de la famille antique, devenus tout à coup 
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responsables de leur bien - être , ne tardèrent 
pas à être gagnés par Timprévoyance et par la 
misère ; misère inouïe , misère effroyable, dont 
les souvenirs du iv® siècle font une peinture 
pleine d'horreur. Les femmes , de concubines 
esclaves, devinrent des prostituées ; les hom- 
mes furent obligés de vivre de brigandage et 
de piraterie, ou devinrent les voleurs et les 
mendiants de nos cités modernes. Il n*y en 
eut qu'un petit nombre auxquels le défaut 
dMndustrie et le malheur des temps permirent 
de vivre de leur travail dans une demi-servi- 
tude que leurs occupations sédentaires ne pu- 
rent leur faire d'abord éviter. Mais en eux 
était véritablement l'espoir de la liberté et 
des siècles à venir; en effet, c'est du travail, 
c'est de la bourgeoisie née du travail, qu'est 
sorti ce mouvement d'affranchissement des 
communes qui remplit tout le moyen âge ^ , 
et dont les effets furent d'autant plus efficaces, 
que le travailleur , retenu sous l'empire des 
corporations, ne fut pas complètement aban-* 
donné à lui-même; jusqu'à ce que, brisant 



* Voir les nombreux et beaux travaux de M. Augustin 
Thierry, et noiamment son excellente Histoire du tiets^ 
état. 
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enfin, comme une dernière enveloppe, le sys- 
tème des maîtrises et des jurandes, il se vit 
seul, dégagé de toute espèce d'entraves, et 
apte à parvenir à la propriété et à la famille. 
Car, nous ne saurions trop le répéter, le pou- 
voir d'acquérir a les rapports les plus étroits 
avec celui de contracter mariage , et l'idée de 
famille est adéquate de celle de propriété et 
d'héritage. Parvenir à la propriété par le tra- 
vail, c'est donc parvenir à la famille et à 
toutes ses conséquences morales, c'est re- 
pousser du même coup l'esclavage, le vol, la 
prostitution, la mendicité, et la domesticité 
d'ostentation, non moins à craindre; en un 
mot , tout ce qui attaque directement ou inr 
directement la propriété, la famille, et la di- 
gnité du mariage. 



III. 



On ne peut nier qu'un domestique, qui 
épargne à son maître les soins matériels atta- 
chés à l'existence, pendant que celui-ci vaque 
à des travaux importants qui lui rapportent 
de grands profits, travaux qu'il ne pourrait 
interrompre sans que les intérêts de la société 
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en souffrissent, comme ceux par exemple d'un 
chimiste, d*un médecin, d'un jurisconsulte ou 
d'un fonctionnaire distingués , on ne peut nier 
qu'un tel domestique ne puisse être comparé 
à un ouvrier qui reproduit son salaire avec 
un profit ; car ces travaux , il y contribue en 
les rendant ou possibles ou plus féconds. Il en 
est de même pour toutes les professions utiles, 
où les gains sont assez élevés pour que les 
services d'un domestique zélé soient réellement 
productifs ; le mal ne vient que lorsque l'on 
prend des domestiques de luxe, qu'on en a 
de trop. Cela est encore pire que d'avoir trop 
d'habits , trop de chevaux. Ce sont des con- 
sommateurs inutiles, qui cherchent à cor-- 
rompre leur maître pour se rendre agréables, 
ou à le duper pour se dédommager de leur 
dépendance , ou enfin qui se dépravent dans 
l'oisiveté. La domesticité de pure ostentation 
est, en quelque sorte, la continuation de la ser* 
vitude ; elle en conserve les traditions et en 
perpétue les abus. On est à même d'étudier, 
de nos jours, tout ce que la domesticité ser- 
vile produit de maux à la Russie , et les docu- 
ments abondent qui constatent que la nom- 
breuse livrée des grandes maisons de pays 



^ ro — 

plus anciennement civilisés n'a toujours dé-^ 
coré que la bassesse et toutes les turpitudes 
qui sont le cortège de la fainéantise; une 
bonne partie des troubles et des crimes qui 
signalent les mouvements populaires des 
grandes cités au moyen âge sont Touvrage 
de la valetaille. 

Que Ton jette maintenant les yeux autour 
de soi ; on verra que tous ces faits ont cessé 
d'exister, et que le grand nombre des dômes* 
tiques n'est plus qu'une exception même parmi 
les hommes les plus riches. Si l'on se trans- 
porte en Amérique , dans les États de l'Union , 
où l'esclavage n'est pas usité, on remarquera 
que les domestiques y ont le caractère parti- 
culier de producteurs ; c'est*à*-dire que jamais 
la domesticité n'y est un objet de vanité pour 
eux, ni de considération pour ceux qui les 
emploient. Ils sont en effet si bien sur le même 
pied que des ouvriers , que la difficulté de se 
procurer leurs services, à cause de leur ex- 
trême susceptibilité , et des exigences natu- 
relles que leur donne la certitude de trouver 
dans l'industrie un emploi très-lucratif de 
leurs bras , fait que l'on en prend , moins 
pour se charger des choses que l'on ne veut 



— ri- 
pas faire soi-même, que de celles que l'on ne 
peut pas faire à soi tout seul , ou auxquelles 
il serait trop onéreux de passer son temps. 
C'est une considération d'argent et non de di- 
gnité, et cela est logigue; car, entre deux tra- 
vailleurs , il ne peut y avoir ni dignité ni in- 
dignité à s'acquitter chacun respectivement 
de sa tâche. Tout le monde se respecte , et 
personne ne croit qu'il est certaines habitudes 
qui vont bien avec la bassesse de I9 condi- 
tion. 

11 en résulte , sans doute , que la domesti- 
cité, au lieu d'être une association morale, 
une sorte de parenté , n'est plus qu'un louage 
passager, une association d'intérêts. Dans ce 
sens , mais dans ce seul sens , les bons domes- 
tiques, les domestiques dévoués, deviennent 
plus rares; mais c'est aussi ce que l'on remar- 
quait peur les esclaves, à l'époque où l'escla- 
vage avait fait son temps. Or la chute de 
l'esclavage n'en fut pas moins une des plus 
grandes révolutions morales; et depuis, cette 
révolution a été si bien sanctionnée, que, dans 
une grande partie du monde civilisé , nul n'est 
admis à prouver son dévouement comme es- 
clave. Gela ne peut pas être pour la domesti- 
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cité ; mais, à cet égard, comme à bien d'autres, 
les mœurs feront ce que les lois ne peuvent 
pas : on échangera des services , et Taffection 
ne naîtra que dans Fégalité. A l'origine des so- 
ciétés , les mœurs patriarcales ont pu faire 
de Tesclavage une institution salutaire et pro- 
tectrice des droits de Thumanité, relevant 
des idées de paternité ou de patronage ; mais, 
dès que Tesclave ne fut plus qu'un instrument 
économique ou un objet de plaisir, le charme 
fut rompu. Il n'y eut plus que de mauvais es- 
claves , parce qu'il n'y eut plus que de mauvais 
maîtres. La force tint la place du droit, et 
l'institution tomba en décadence : maîtres et 
esclaves n'aspirèrent plus qu'à se passer les 
uns des autres, et même il n'y eut rien que ces 
derniers ne fussent prêts à entreprendre pour 
arriver à la liberté , ou pour s'en procurer le 
moyen en amassant un pécule. La domesticité 
a suivi les mêmes phases , et des causes analo- 
gues ont amené des effets analogues. Ajoutons 
que l'énergie des moyens économiques, de ceux 
surtout qui sont à leur portée, s'étant beau- 
coup accrue, les domestiques sont, en quelque 
sorte, sollicités à mal faire pour s'affranchir 
d'une dépendance rendue de jour en jour plus 
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hiimiliante par les préjugés aristocratiques 
de notre vieille Europe , plus puissants qu'on 
ne le croit, même dans les conditions les plus 
humbles. On s'explique donc que la caisse 
d'épargne puisse devenir l'innocente déposi- 
taire de leurs profits clandestins , et que cette 
recommandable institution ait un effet si con- 
traire relativement aux autres classes de la 
société, vivant d'autre chose que du sou pour 
livre, de gratifications, et de bouts de bougie. 
Mais on s'explique en même temps que ce mal , 
que quelques-uns regardent comme une preuve 
sans réplique de la décadence des mœurs, ne 
soit que l'effet d'habitudes de plus en plus en 
contradiction avec la constitution absolue de 
la famille , vers laquelle tendent les sociétés 
modernes, sous les inspirations simultanées 
de la loi chrétienne et de la diffusion du bien- 
être. 



IV. 



Un des principaux caractères de l'industrie 
est non - seulement de favoriser le développe- 
ment des richesses, mais leur diffusion; c'est 
à ce titre seul que nous reconnaissons à Fin- 
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Quelque profond que soit en lui-même le 
mai de la prostitution , étaient-ce ces pauvres 
créatures dont certains spéculateurs de l'anti- 
quité faisaient valoir la jeunesse dans des lieux 
publics qui menaçaient la famille? Non; es- 
claves, sans famille, sans responsabilité, elles 
n'avaient qu'un devoir, l'obéissance. Leur état 
ne pesait pas plus dans la balance de l'opinion 
que si elles n'eussent pas appartenu à l'espèce 
humaine. 11 y a certainement une grande diffé- 
rence entre leur condition et celle des femmes 
prolétaires de notre époque, jetées dans le 
tourbillon de nos grandes cités , et demandant 
à la prostitution des moyens d'existence; mais, 
peut-^tre pas une aussi grande qu'entre ces 
dernières et les nobles matrones qui , à des 
époques encore peu éloignées , peuplaient avec 
orgueil les palais de nos rois. N'étaient-ce pas 
leurs pareilles qui avaient produit la détes- 
table tyrannie des Néron , des Domitien , des 
Caligula? 

Voilà des considérations qui pourraient nous 
dispenser d'avoir recours à la statistique , dont 
les chiffres, souvent menteurs, pénètrent bien 
rarement dans le vif des questions de morale, 
qu'ils matérialisent plutôt qu'ils ne les préci- 
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sent 9 qu'Us pétrifient plutôt qu'ils ne les en- 
tament. Cependant, si nous les invoquons dans 
les éléments appréciables , nous verrons que , 
sous le règne de Louis XV, oii comptait à peu 
près 30,000 filles publiques inscrites sur les 
registres de la police, tandis que Parent-Du- 
chàtelet n'en compte que 8,000 aujourd'hui : 
doublons ce nombre , comparativement faible, 
et nous aurons, pour une population plus forte 
des deux tiers que celle d'il y a un siècle, un 
nombre de prostituées moitié moindre. 



V. 



Il en est à peu près de même pour les at- 
tentats contre les personnes et contre les pro- 
priétés. Ainsi nous lisons dans les mémoires 
de Fléchîer, récemment exhumés de la pous- 
sière des bibliothèques, que dans les assises ex- 
traordinaires, ou grands jours, tenues en 1 665 
à Clermont-Ferrand , le nombre des plaintes 
qui furent portées devant ce tribunal, dans 
l'espace de quatre mois, s'éleva à plus de 12,000. 
Nos statistiques ne présentent pas un pareil 
chiffre; celui des accusations s'élève en 1844 
à 5,379. A la vérité, les grands jours faisaient 
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revivre beaucoup d'anciens procès , et liqui- 
daient un énorme arriéré de crimes. Mais il 
faut penser qu'il ne s'agissait que de trois ou 
quatre provinces du centre , et que le compte 
rendu de la justice criminelle, tel qu'il s'éta« 
blit aujourd'hui , embrasse toutes les parties 
de la France. Il y eut des causes de toutes 
sortes : déprédations, exactions, abus de pou« 
voir , meurtres , empoisonnements , adultères , 
de nombreux cas de viols et d'attentats aux 
mœurs ; toutes les classes de la société payè- 
rent tribut à la justice des grands jours , mais 
les personnages des provinces comprises dans 
cette juridiction extraordinaire , les plus con- 
sidérables par leur rang , leur naissance , ou 
leur fortune , vinrent surtout s'asseoir sur la 
sellette. 

Si de pareilles choses avaient lieu sous 
une administration puissante comme celle de 
Louis XIV, que doit-on penser des siècles plus 
reculés que le sien ? Il est impossible d'avoir 
jeté les yeux sur l'ensemble de la collection des 
mémoires pour servir à l'histoire de France, 
et de ne pas être frappé de l'énormité et de la 
fréquence des crimes qui se commettaient 
alors , de l'iniquité des forts et de l'oppression 
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des faibles : oppression si terrible , que quoi- 
que jsé produisant sous les formes les pluiâ ré- 
voltantes , elle n'était pas taxée de crime ; elle 
entrait dans le droit des forts. Il n'y avait 
que la résistance qui s'appelât de ce nom. On 
trouve désastreux que ceux qui sont dépour- 
vus des avantages sociaux les désirent, et com- 
mettent des crimes contre eeux qui en sont en 
possession; mais combien ne Tétait-il pas da- 
vantage que ceux-là mêmes qui étaient nantis 
du pouvoir en abusassent jusqu'aux forfaits 
contre les misérables? 



VI. 



Les mendiants étaient à peu près inconnus 
à toute l'antiquité. Tout homme, en effet, 
étant possesseur ou possédé, avait de quoi 
vivre, par cela qu'il était possesseur, et par 
cela qu'il était possédé. Mais, en définitive, il 
y avait plus de pauvres à Athènes et à Rome 
qu'à Paris, toute proportion gardée; s'ils n'é- 
taient pas mendiants , c'est que l'État se char- 
geait de les nourrir. Encore passon;s - nous 
sous silence ce nombre immense de parasites ' 
que défrayait le luxe asiatique des riches; car 
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c^étaicnt bien là aussi des mendiants , et de la 
pire espèce. Or, quand les sources qui alimen- 
taient ces vendeurs de suffrages, ces diseurs 
de bons mots , ces adulateurs de tous les pou- 
voirs, vinrent à tarir par la chute du système 
économique des anciens , l'esclavage , cette 
chute, en augmentant outre mesure la masse 
des prolétaires , en faissa le plus grand nombre 
sans ressources; et la charité inconsidérée des 
couvents , en succédant au système de l'anti- 
quité , n'aurait pu y suffire , si des famines fré- 
quentes et d'horribles contagions n'étaient pas 
venues leur apporter l'affreux concours de 
vides immenses produits à de courts inter- 
valles. 

Dans tous les pays où Ton n'a pas essayé de 
paralyser systématiquement toute industrie, 
comme en Irlande, ces terribles ressources . 
n'existent plus. Les mendiants vivent; ils ne 
sont plus exterminés par des fléaux périodiques 
et latents qui contre-balançaient leur puissance 
prolifique, si grande que l'ait faite leur insou- 
ciance, et la société ne doit plus leur diminu- 
tion qu'au travail , car ils diminuent visible- 
ment* C'est une vérité hors de doute pour ceux 
qui se sont spécialement occupés de cette ques^ 
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tioo. M. Vée, entre autres, établit, de la ma- 
nière la plus authentique, qu'en 1791, la com- 
mission municipale inscrivait 120,000 indigents 
à Paris, dont la population générale n'était que 
de 550,000 âmes ; tandis qu'aujourd'hui (1847), 
avec un million d'habitants, cette ville ne ren- 
ferme que 65,000 indigents, nombre qui, on 
l'espère, pourra diminuer encore. 

On ne s'étonnera pas que nous passions sous 
silence la monstrueuse extension de la charité 
légale dans quelques pays protestants , notam- 
ment en Angleterre, où elle est une source de 
graves embarras. Comme nous avons déjà eu 
occasion de l'observer, cette plaie sociale doit 
être attribuée à des causes tout à fait étran- 
gères aux progrès de l'industrie. 

VII. 

L'usure n'est guère que la contre-partie de 
la prodigalité et de l'imprévoyance, et, comme 
telle , essentiellement incompatible avec le 
bien-être et la diffusion des capitaux, qui ont 
pour principe l'épargne; ce n'est, au contraire, 
que dans les contrées peu industrieuses et où 
il y a peu de capitaux, qu'elle produit ses ra- 
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vages, par exemple dans les campagnes élai- 
gaées de toute communication , où le labou- 
reur, dont les champs ont été dévastés par la 
grêle, ou les troupeaux décimés par l'épidémie, 
ne trouve que difficilement à emprunter. L'in-> 
dustrie a mille ressources pour parer à cet in^» 
convénient; mais elle n'en a pas, il faut l'a- 
vouer, pour ceux qui veulent emprunter sans 
offrir aucune garantie. Peut-on lui en faire un 
crime ? Non évidemment, à moins de demander 
le crédit gratuit. Quand un négociant aux abois, 
un joueur malheureux « ou un fils de famille à 
bout d'expédients, s'adressent à un capitaliste 
et consentent à traiter avec lui moyennant une 
prime énorme , on ne sait de quoi il faut s'é- 
tonner davantage , ou de la hardiesse du prê- 
teur, ou de la démence de l'emprunteur ; car, en 
étudiant bien les circonstances des cas usu- 
raires, on reconnaît toujours que l'usure n'est 
que la punition de quelque folie, de quelque 
ambition sans mesure, ou de quelque vice ca- 
ché. Les progrès de l'industrie tendent, de jour 
en jour, à la rendre impossible par l'abondance 
et le bon marché des capitaux, par les assu-^ 
rances, etc. ; mais ce que l'industrie ne pourra 
jamais empêcher, c'est que l'imprudence et 

G 
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ravidité ne se prennent [dans leurs propres 
pièges; jamais aucun progrès ne dispensera 
rhomme de sagesse. 

On a fait, avec tout aussi peu de fondement, 
un crime au commerce des jeux de bourse, et 
en général de tous les genres de spéculation 
qui s'attachent aux grandes entreprises indus* 
trielles. On oublie qu'il y a dans le commerce 
un élément essentiellement aléatoire que le 
négociant, à force de prudence, peut parvenir 
souvent à maîtriser, et c'est là son triomphe , 
mais qu'on ne saurait détruire sans détruire 
le commerce même. Ce sont ses risques qui 
justifient la prime que prélève le commerçant, 
indépendamment du salaire de ses soins et de 
l'intérêt de ses capitaux, et qui l'enrichissent 
ou le ruinent quelquefois avec une extrême 
promptitude. Son unique objet, c'est la spécu- 
lation; il ne fabrique pas, il combiné des opé- 
rations ; il est en quelque sorte le métaphy si- 
eien de l'industrie , et embrasse une généralité 
de choses d'autant plus grande, qu'il dispose 
de plus de capitaux. Il n'a pas d'autre but que 
l'échange, et dans l'échange le bénéfice; et si 
la nature des capitaux au moyen desquels il 
opère lui importe peu , il est cependant un in*» 
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strument d'échange plus généralement adopté 
et plus favorable aux transactions commer- 
ciales, c'est la monnaie, et toutes les valeurs 
représentatives auxquelles le crédit a donné sa 
sanction. Il arrive même que ces valeurs, par 
leur généralité , deviennent comme des signes 
algébriques, au moyen desquels le banquier 
ou le gros commerçant embrassent toutes les 
transactions élémentaires qui se forment au 
bas de Téchelle. Au degré le plus élevé, les 
valeurs représentatives forment Tunique objet 
d'échange, et toutes les spéculations ont, en 
dernier ressort, pour but la variation de ces 
valeurs. Voilà le principe qui a donné nais- 
sance, dans les centres commerciaux, à ces mar- 
chés purement fictifs qui ne sont plus que de 
véritables paris; mais des paris cependant 
où l'opinion que chaque joueur se forine des 
chances du jeu peut être établie sur dés' bases 
parfaitement rationnelles, et d'une probabilité 
infiniment plus grande que celles que four- 
nissent les dés et les cartes ; ces spéculations 
n'ont ni l'inconvénient, ni l'immoralité , ni la 
stérilité, qu'on leur a tant reprochés. L'impru- 
dence y trouve quelquefois des écueils, et quel- 
quefois la fourberie, des triomphes ; niaîis èlfes" 
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ont cela de commun avec toutes les espèces de 
transactions. Il est au reste à remarquer que 
c'est dans les pays où le vice de l'oisiveté est 
le plus décrié, que les spéculations commer- 
ciales sont le plus effrénées. Aux États-- Uiiis, 
tout y est matière à spéculation, et à jeu de 
i^ausse et de baisse, tandis que l'opinion pu- 
blique y interdit sévèrement, aussi bien qu'en 
Angleterre, l'usage stérile des cartes et des 
dés ; dans ces pays , les mœurs ont fait tourner 
à l'avantage du travail jusqu'aux émotions du 
jeu. Il semble que le jeu de pur hasard , le jeu 
pour le jeu, compagnon assidu de la fainéan- 
tise et de la débauche , ne soit que l'apanage 
des pays pauvres et sans crédit. 

vin. 

C'est en se détachant des éléments vieillis 
de la famille antique, et en contenant tous les 
vices qui s'attaquent à la propriété et au ma- 
riage , que la famille moderne se régénère ; 
mais ce n'est pas sans sacrifices, et peut-être 
sans douleur, qu'elle y parvient. En effet, l'in- 
certitude de l'avenir fait que l'ouvrier, qui n'a 
que ses bras pour vivre , ne peut élever sa fa- 
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mille que par un travail incessant, par de 
constants efforts sur lui-même, par de conti- 
nuels combats livrés à ses habitudes d'intem- 
pérance et d'imprévoyance. Mais ces luttes 
d'ailleurs, dont il sort plus éprouvé, plus 
grand et plus moral, ne sont jamais dans un 
milieu où règne le travail, et où la vie de 
loisir est intolérable, ni aussi nécessaires 
ni aussi pénibles qu'elles le paraissent : une 
grande application au travail et aux affaires 
éloignant bien des tentations. Nous avons cité 
tout à l'heure les États-Unis : «Partout, dit un 
voyageur ^ qui a visité , il y a peu d'années, 
cette contrée, là où il n'y a pas d'esclaves, 
et hors des grandes villes du littoral , il existe, 
à* l'égard des gens de loisir, une surveillance 
rigoureuse qui oblige ceux que ce genre de 
vie pourrait séduire à rentrer dans la ligne 
commune , et à travailler au moins jusqu'à l'âge 
où le repos est indispensable à l'homme. L'o- 
pinion publique est aux aguets pour refouler 
tout ce qui pourrait acclimater des habitudes 
de dissipation fort innocentes, et rendre tolé- 
rable la vie de loisir. » Il cite en outre une 
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lettre du directeur de l'une de^ - falH^iqueâ de 
Lowel, ville manufacturière où Ton n'emploie 
que des jeunes filles^ dans laquelle celui-ci 
assure qu'il n'y a eu dans son établissement 
que trois cas de relations illicites dans un asseï; 
grand nombre d'années, et que, dans les trois 
cas , les parties furent immédiatement mariées, 
plusieurs mois avant la naissance de l'enfant ; 
et il ajoute qu'à la grande fabrique de Douvre 
(New-Hampshire) , il n'y avait pas un seul cas 
de naissance illégitime pour une population 
encore plus considérable de jeunes filles toutes 
nubiles, et vivant à une très - grande distance 
de leurs familles. 

On ne doit pas passer sous silence les efforts 
(«entés , dans ces derniers temps , pour mettre 
quelques fabriques anglaises sur le même 
pied. Il y a bon nombre de manufactures e^ 
Lancashire, Cheshire, Derby sbire, et en Ecosse, 
où l'on veille à ce que les ateliers soient non^ 
seulement bien aérés , propres et presque élér 
gants , au grand avantage des maîtres et de^ 
ouvriers , mais où des règlements sévères em- 
pêchent l'immoralité et les propos déshonnétest; 
où des écoles sont ouvertes pour tous les en- 
fants employés dans l'établLssement^ où l'on 
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apprend aux jeunes filles i tricoter et à cou- 
dre ; où Ton trouve des bibliothèques à Tusage 
des ouvriers ; où des récompenses sont distri- 
buées aux enfants qui fréquentent Técole dû 
dimanche ; où sont organisées des sociétés de 
secours en cas de maladie et d'accident. Enfin 
rien n'est comparable , d'après les récits des 
personnes bien informées, à la police, à l'ordre, 
au silence , à la netteté , à la propreté exquise , 
qui régnent dans ces grands établissements, 
et à l'application que les ouvriers paraissent y 
apporter. 



IX. 



En définitive, c'est en remontant l'échelle 
industrielle, c'est dans les pays où la diffusion 
du bien-être a fait les progrès les plus incon-^ 
testables , dans les pays où l'on travaille da- 
vantage , que le mariage est plus commun , 
que les femmes sont plus honorées, et que 
leur influence dans la famille et dans la vie 
intérieure devient une cause puissante de 
moralisation. Rien n'égale les égards du peU' 
pie des États-Unis pour les femmes. Tels sont 
ces^ égards, que dans les lieux publics, en 
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yoydge , un homme , quels que soient ses ta- 
lents et ses services, n'est Tobjet d'aucune 
attention; mais qu'une femme, quelles que 
soient la position et la fortune de son mari , 
est assurée de commander le respect universel. 

C'est aujourd'hui une règle sans exception 
parmi les An glo- Américains que la femme soit 
exemptée de toute tâche rude, et que, par 
exemple , une femme ne prenne jamais part 
aux labeurs des champs et ne traîne des far- 
deaux. Les femmes ne travaillent que pendant 
leur jeunesse, et pour s'amasser une dot ; mais 
après leur mariage , le salaire de l'homme 
suffisant à leur subsistance et à l'entretien de 
la famille , la femme n'a d'autres travaux que 
ceux du ménage , avantage encore plus grand 
pour ses enfants que pour elle. L'Angleterre 
est aussi sans contredit le pays où les femmes 
participent le moins aux travaux matériels, 
et surtout à ceux de l'agriculture. 

On peut observer qu'il en est ainsi, à me- 
sure que l'industrie se développe. C'est là une 
compensation de la tutelle à laquelle la fai- 
blesse de son sexe et la subordination néces- 
saire au mariage condamnent la femme. Il 
semblait que la considération don t on environne 
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les femmes dans les classes riches dut être à 
jamais le privilège de ces classes. II n'en est 
point ainsi , Dieu soit loué. Avec les progrès 
de la richesse, avec une répartition des char- 
ges du ménage de plus en plus équitable entre 
les époux , avec des habitudes de tempérance 
plus sévères, Témancipation matérielle et mo- 
rale des femmes s'accomplira à tous les de- 
grés de Téchelle sociale, dans la même pro- 
portion que la diffusion du bien-être. 

C'est une conquête de la plus haute impor- 
tance ; car c'est par les femmes que se déve- 
loppe l'esprit de sociabilité , ce sont elles 
surtout qui mettent au cœur de l'homme ce 
légitime désir de l'estime qui fait des prodiges 
partout où elles sont influentes. Avec l'in- 
tervention de la femme dans la vie intérieure, 
tous les plaisirs s'épurent autant qu'ils se dé- 
gradent sans cette condition. C'est par les 
femmes que s'exerce la bienfaisance, c'est à 
elles désormais qu'est dévolu le degré d'oisi- 
veté nécessaire pour se livrer au grand art du 
savoir-vivre. Aussi ceux qui réclament pour 
les femmes Tégalité des droits et des devoirs 
sont-ils bien mal inspirés. Après le devoir d'é- 
lever leurs enfants, les femmes ont celui de 
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plaire ; elles sont faites pour la société , sur 
laquelle leur empire est déjà si grand qu'elles 
ne pourraient qu'y perdre, si elles voulaient 
trop l'étendre. Adoucir cet esprit de sauva- 
gerie que donne une application trop grande 
aux sciences et aux affaires , composer des 
réunions d'hommes choisis parmi les plus 
distingués, et les mettre en rapport, c'est, 
nous osons le dire, rendre un aussi grand 
service aux arts et aux sciences^ que d'y 
exceller soi - même. D'ailleurs les arts et les 
lettres n'ayant pas cette aridité de rudiments 
qui distingue les sciences, elles peuvent, et 
elles doivent même , quand leur position so* 
ciale le leur permet, s'en occuper dana une 
certaine mesure ; tout ce qui intéresse le cœur 
est fait pour elles. Mais cet esprit égalitaire 
et de rébellion qui s'est manifesté chez quel- 
ques-unes nous paraît aussi ridicule que cen* 
traire aux bonnes mœurs. 

Il faut bien se pénétrer d'une chose, c'est 
que le^ fenunes ne peuvent acquérir d]indé* 
pendance que par le mariage. La recherche 
des conditions de fortune, poussée quelque* 
fois jusqu'au cynisme dans la poursuite du 
mariage , est une circonstance qui a beaucoup 
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préoccupé les sectes de socialistes ; et cepeii 
dant , de quelque réprobation que Ton couvre 
cet indigne abus d'un lieu sacré, il est infinir 
ment moins répréhensible que la débauche 
insouciante qui laisse ses enfants dans Taban- 
don. La famille étant le fondement de la société, 
il importe avant tout qu'elle se maintiefme , et 
qu'en pareil cas, le père et la mère consultent 
plutôt les besoins de leur future descendance 
que leur satisfaction personnelle. Abus pour 
abus , celui qui naît du bien vaudra toujours 
mieux que celui qui ne fait qu'empirer le mal. 
Même aux époques où l'époux , loin de deman* 
der une dot, achetait sa femme à beaux deniers 
comptants, le père exigeait de son gendre futur 
d'autres garanties; et c'est sans doute cette 
juste sollicitude qui l'a porté de bonne heure 
non-seulement à refuser le prix de son consen* 
tement, mais encore à ajouter à l'aisance du 
ménage naissant. La dot , loin d'avoir jamais 
rien fait perdre à la femme de sa dignité, a 
toujours été pour elle un signe d'émancipation 
légitime. 

Sous un régime d'égalité, la dot remplace la 
naissance. Gela est si vrai que ce n'est qu'en 
absorbant par leurs alliances les riches capi- 
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taux amassés par le travail, que les grandes 
familles qui tirent principalement leur lustre 
du passé se régénèrent et peuvent se soutenir. 
Mais y comme la richesse se perd facilement 
faute de soins et d'économie, et qu*à une époque 
de travail, le mérite devient de plus en plus un 
titre réel aux honneurs et aux distinctions , il 
arrive qu'à mesure que l'opinion tolère et admet 
même de plus en plus la vie de loisir pour le 
sexe le plus faible, elle en réprouve et en pros- 
crit davantage les habitudes chez le sexe que 
la nature a de préférence destiné au travail. 
Une des causes qui ont peut-être le plus con- 
tribué à la chute de l'aristocratie française 
fut son insurmontable dédain pour toutes les 
occupations utiles. Depuis, une dure expérience 
lui a montré dans l'oisiveté une carrière diffi- 
cile autant que dangereuse à parcourir, et gé- 
néralement tous les fils des riches sont élevés 
en vue d'une profession honorable ou lucra- 
tive. Ils ne passent donc plus leur temps à 
se ruiner, dans l'espoir de réparer les brèches 
faites à leur fortune par la faveur ou par une 
alliance vénale ; et les mœurs sont ainsi deve- 
nues moins serviles , plus pures, plus dégagées 
d'avidité et d'ostentation. 
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X. 



Maintenant, que Ton se reporte par la pensée 
à ces nababs de l'Inde, souvent moins riches , 
mais entourés de myriades de serviteurs, et 
dont le$ affections domestiques ont pour auxi- 
liaires les verroux d'un harem peuplé d'esclaves 
de leurs plaisirs, et d'enfants nourris dans 
l'orgueil de Toisiveté ; que l'on se représente 
la constitution de la famille dans tout l'Orient, 
et la dégradation de la femme dans les pays 
sans industrie ; que l'on se rappelle le gynécée 
des Grecs et le règne des courtisanes, l'abus 
de l'esclavage et l'éloignement des femmes ro- 
maines de la vie extérieure, préparant déjà, 
dans les temps de simplicité, un débordement 
â^ans exemple; et, tout en faisant la part des 
mœurs germaines que nous ont léguées nos an- 
cêtres, et de l'action bienfaisante du christia- 
nisme , il sera impossible de méconnaître que 
l'industrie, vivement stimulée par le goût du 
bien-être, a seule fait passer dans la réalité la 
diffusion des avantages et des droits sociaux ; 
qu'elle fait sans cesse graviter la famille vers 
son idéal, et que, loin d apporter aucun re- 
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lâchement dans les mœurs domestiques et 
dans les liens du mariage, elle est partout un 
gage de moralité. 
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TROISIÈME PARTIE. 

Be rinfluence dem pragrèm et du goût du 
Men-étre matérf^ par rapport à la na^ 
tion. 



I. 



Mais l'industrie, tout en épurant les mœurs, 
tend-elle à énerver les peuples? Telle est, au 
point où nous en sommes, la question que le 
programme de l'Académie nous fait un devoir 
de résoudre. 

Pour y parvenir plus sûrement, il est indis- 
pensable de présenter ici quelques réflexions 
préliminaires. 

Cette prodigieuse diversité d'opinions qui 
sépare les hommes en toutes choses , et qui 
les oblige, par les continuelles protestations 
qu'elle engendre, à se serrer en faisceaux et 
à se donner des lois, la liberté la rend à jamais 
incurable. Dès que les hommes veulent échap- 
per à cette nécessité de leur nature, la guerre 
s'empare de leurs cités, le faisceau se délie, 
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et , par les Lois de la concurrence , ils passent 
sous une domination plus forte et meilleure. 
C'est donc la nécessité qui a formé ces grandes 
agglomérations marales d'hommes et tle fa- 
milles, vivant sous les mêmes lois, en vertu 
d'une action souveraine que l'on nomme gou- 
vernement. 

L'objet du gouvernement ne peut être que 
l'encouragement d out ce qui est favorable , 
et la répression de tout ce qui est contraire à 
l'existence nationale. 

L'existence nationale a pour ennemis l'enva- 
hissement de peuples plus puissants , et l'affai- 
blissement du lien social. 

Examinons donc quel rôle joue la diffusion 
du bien-être matériel relativement à la puis- 
sance et à la moralité des nations. 

Comme l'individu, et en raison de son carac- 
tère essentiellement individuel , un peuple est 
soumis à toutes les vicissitudes de l'épreuve 
et du sacrifice ; il doit acheter son existence 
par de rudes combats, et se préparer sans 
cesse à la lutte. Telle est l'obligation que lui 
impose la grande loi d'antagonisme, qu'il est 
plus facile de nier que d'anéantir. En vivant 
sous des lois, et en corps de nations, les honv 
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mes ont localisé le fléau de la guerre ; ils Font, 
pour ainsi dire ajourné , mais ils ne Font pas 
détruit. Pour le détruire, il faudrait absorber 
les nations dans un tout unique , fonctionnant 
d'après les lois d'une mécanique qui ne s'ac- 
corde guère avec la notion du libre arbitre 
ou avec la faiblesse de l'entendement humain. 
Aussi, rentrant dans le domaine de la réalité , 
n'avons-nous d'autre ressource que de recon- 
naître, par les faits et par la raison , la néces- 
sité de la guerre. 

Par les faits: parce que l'histoire de tous les 
temps et de tous les lieux nous montre partout 
des nations rivales; des guerres engendrées 
par cette rivalité; tous les moyens employés 
pour obtenir la ^supériorité dans ces guerres, 
soit par le courage, qui supplée au nombre , 
soit par la richesse, qui retient les combattants 
sous les drapeaux, soit par la science, qui dis- 
pose des éléments et les fait concourir au destin 
des batailles. 

Par la raison : parce que la raison nous en- 
seigne que la guerre, comme la faim, et tous 
les besoins qui accompagnent la nature infirme 
de l'homme, est, malgré ses ravages, une des 
causes les plus puissantes qui obligent l'homme 
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à déployer tout son génie et toute retendue 
de ses ressources. En vain nous promet-on de 
nous faire avancer vers la perfection en nous 
saturant de voluptés , tout prouve que la faim 
et la douleur ont été et resteront toujours les 
stimulants les plus énergiques de l'industrie. 
Marcher vers le bien n'est autre chose que se 
délivrer du mal ; et, pour se délivrer du mal , 
il faut connaître le mal. Il faut connaître la fa- 
mine, pour l'éviter, et, pour éviter la guerre, 
il faut encore plus de sagesse que pour éviter 
la famine , car ce dernier fléau est presque tou- 
jours la conséquence du premier. 

Éviter la guerre et les maux qu'elle traîne à 
sa suite , et au besoin savoir faire la guerre 
avec vigueur et supériorité : voilà l'unique et 
éternel but auquel tendront toujours, instincti- 
vement les efforts des nations, tant qu'il y 
aura des nations , c'est-à-dire des hommes li- 
bres sur cette terre. 

On ne peut pas expliquer la guerre plus que 
l'existence du mal ^ selon les fins de la raison 
humaine. Tout ce qu'on peut dire à ce sujet ^ 
c'est que la guerre , c'est que la pensée de la 
guerre , qui, comme une grande ombre, plane 
sans cesse sur les destinées du genre humain i 
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enipèch'e le matériftHsme de se précipiter sur 
le monde et d'en faire sa proie. 

La. guerre vit sur le travail, sans doute, 
mais comme des hommes surpris par la fa- 
mine rivent sur leur réserve. Cependant la 
crainte qu'on a de la famine , et le désir de 
Féviter, fécondent au contraire le travail. Nous 
ne voulons pas dire que la famine soit une 
bonne chose , mais qu'il est utile à la richesse 
et à la morale qu'elle ait au moins une existence 
virtuelle. 

Cela est évident par la guerre ; car, pour 
l'éviter ou pour y exceller, il faut des vertus 
et du savoir; tandis que la corruption des 
mœurs et l'ignorance sont les moyens les plus 
infaillibles de l'attirer et d'y être le plus 
faible. - 

Il se présente ici deux grandes objections : 

1® Le luxe amollit le courage ; 

2^ Le luxe rend l'État incapable de faire la 
guerre, en le ruinant. 

Chacune de ces propositions peut rentrer 
dans cette proposition générale : le luxe af- 
faiblit la puissance et la moralité d'une na- 
tion. 

11 est vrai qu'il n'y a jamais eu pour aucun 
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peuple de moralité sans puissance, ni depuis^ 
sance sans moralité , et que , socialement par- 
Ijint y puissance et moralité sont deux expres- 
sions parfaitement équivalentes. Mais on peut 
considérer d'abord ce qui est relatif à la puis- 
sance, et ensuite ce qui est relatif à la mora-^ 
lité. De sorte que si nous parvenons à prouver 
que la diffusion du bien-être augmente la 
puissance d'un peuple , il nous sera plus facile 
de prouver qu'elle augmente sa moralité* 



11. 



Quand les nations antiques adoptaient les 
arts et les usages des autres peuples , c'était 
presque toujours un signe de décadence. Que 
pouvaient, en effet, pour la prospérité de 
Rome, les sophistes , les peintres et les sta- 
tuaires de la Grèce? Que pouvait ajouter de 
force à l'armée d'Alexandre tout le luxe des 
Perses? On n'aperçoit dans toute l'antiquité 
qu'une exception aux conséquences de cet em- 
prunt: c'est lorsqu'il s'agissait d'adopter des 
armes et une manière de combattre supérieure. 
Ce fut le peuple le plus guerrier qui, le pre- 
mier, en donna l'exemple, et il en eut tout le 
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bénéfice. C'est qu'il n'y avait, dans cette con- 
duite pleine de sagacité, aucune pensée de 
luxe; c'était une affaire d'utilité et de salut 
public. Si les Romains eussent connu la pou- 
dre, ils en eussent beaucoup fabriqué, parce 
qu'ils en eussent beaucoup consommé , et les 
peuples les plus insouciants eussent été bientôt 
obligés de les imiter. Telle est l'histoire des 
peuples modernes, avec cette différence que 
pour eux ce n'est pas seulement la poudre 
qui est une arme de guerre , mais tout ce qui 
sert à augmenter le capital national , à pro- 
prement parler, la seule grande et unique ma- 
chine de guerre. 

On n'a jamais vu dans l'antiquité ce phé- 
nomène si extraordinaire d'un peuple obligé 
de travailler à sou bien-être , sous peine de 
voir son nom effacé de la listé des nations ; et 
d'y travailler et d'en prendre le goût , non pas 
seulement par affection , mais par obligation , 
par nécessité et par devoir. C'est que le luxe 
des anciens n'avait pas ce caractère prononcé 
d'utilité qu'a le nôtre ; il ressemblait i celui 
des peuples d'Orient de nos jours , quand il pre- 
nait le dessus sur la rigidité des mœurs dont 
Sparte a offert le plus parfait modèle. Loin de 
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vivifier les capitaux , il les détruisait ; loin de 
servir à la défense du pays, il amollissait et 
désarmait ses défenseurs : des profusions ex- 
cessives qui dissipaient stérilement les res* 
sources de l'État , des largesses sans fin que 
Ton faisait à la populace des grandes cités 
pour acheter ses suffrages , aux troupes pour 
les maintenir dans le devoir, il résultait des 
citoyens et des magistrats aussi corrompus 
qu'avides, des soldats efféminés, sans disci- 
pline et sans frein. N'oublions pas d'ailleurs 
qu'excepté à Rome, où les citoyens ne travail- 
laient, après tout, que dans les camps à des 
ouvrages de stratégie, les armées n'étaient 
composées que d'hommes nourris antérieure- 
ment dans l'oisiveté , le travail étant dévolu 
aux seuls esclaves. Les beaux temps de la ré^ 
publique romaine sont ceux où les armées de 
Rome n'étaient composées que de laboureurs , 
et où les censitaires en faisaient la principale 
forcCéMais, avec l'extinction rapide de la pe- 
tite propriété, les Romains n'eurent d'autre 
ressource , pour recruter des soldats , que de 
s'associer les peuples de l'Italie ; et quand l'I^ 
talie fut changée en vastes pâturages ^ et la 
terre abandonnée aux esclaves , force leur fut 
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de confier leur ^lut à de dangereux auxiliaires, 
et tous les barbares furent soldats romains. 

C'est avec la petite propriété que les Ro- 
mains furent véritablement puissants. Nous 
avons remarqué que chez eux , comme en gé- 
néral dans toute l'antiquité, les progrès du 
luxe déterminaient la concentration, en quel* 
ques mains , de la propriété ; c'est-à-dire un 
phénomène inverse à celui qui résulte des pro* 
grès du bien-être par l'industrie. Le luxe ré- 
duisait la plus grande portion du genre hu* 
main à l'esclavage; la diffusion du bien-être, 
au contraire, émancipe le plus grand nombre 
en le faisant participer à la propriété. C'est en 
s'enrichissant que nos campagnes et nos com- 
munes se sont rachetées. La terre n'est plus 
labourée par des esclaves , les artisans ne sont 
plus esclaves; ce ne sont plus des esclaves qui 
sont charpentiers, maçons, etc., qui exercent 
en plein air ces professions, exigeant plus de 
force de corps , plus de souplesse , plus d'agi- 
lité, une aussi grande habitude à supporter 
les intempéries des saisons que le travail rural ; 
et dont les fatigues dépassent peut-être toutes 
celles que l'on pouvait imposer aux soldats 
romains. Il est à la vérité des professions qui 
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peuvent être regardées ccmime débilitantes, tant 
à cause de l'état sédentaire qu'elles exigent qu'à 
cause de leurs effets délétères sur la constitu- 
tion ; mais les machines et les progrès des 
sciences physiques tendent à nous délivrer 
de cet inconvénient. Enfin tout pauvre qui a 
des bras n'a aucun droit à être nourri aux dé- 
pens du public , tant du moins que des pré- 
tentions contraires, dont le triomphe serait le 
présage de la décadence de toutes choses , ne 
l'emporteront pas sur la raison et sur l'expé- 
rience. Tout homme , dans les villes aussi bien 
que dans les campagnes, est donc capable de 
porter les armes pour son pays, et de faire un 
bon soldat et un bon citoyen. De sorte que 
notre luxe est loin d'amollir les populations 
modernes; et il ne les amollit pas, parce qu'en 
effet le sensualisme n'est pas son principe , et 
qu'il ne s'accorde qu'avec les qualités d'une 
éducation industrielle fortement trempée. 



(UI. 



Ce n'est pas que nous voulions disputer aux 
peuples primitifs certains avantages qu'ils te- 
naient de leur barbarie. Depuis les repas dé- 
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crits par Homère jusqu'à ceux des Germains 
de Tacite et des Francs de Grégoire de Tours, 
on a le loisir de passer en revue bon nombre 
d'actes d'intempérance , même parmi les plus 
grands héros, sans qu'il se présente à l'esprit 
de taxer de corruption ce genre d'excès. C'é- 
taient des hommes courageux et robustes, 
dont la guerre était la passion favorite, et 
qui se dédommageaient de ses périls par la 
bonne chère et l'abus des plaisirs ; ne gardant 
jamais de mesure lorsqu'ils voulaient assouvir 
leurs brutales passions , et qui semblaient agir 
avec l'irréflexion des enfants plutôt qu'avec 
cette science que mettent les hommes per- 
vertis dans leurs détiauches. Ils blessaient sou- 
vent l'équité, parce qu'ils ne connaissaient pas 
d'autre loi que celle du plus fort : l'enfance 
des sociétés n'est que le règne de la force; 
mais cette franche brutalité, cette croyance 
que tout était au plus braVe , èe peu de soins 
qu'ils mettaient à cacher la violence de leurs 
désirs , la naïveté même de la langue , té- 
moignent toujours de cette verdeur, de cette 
jeunesse de cceur qui promet de l'avenir. 

Il y a loin , sans doute , de ce genre de vie 
à celui d'un Franklin et à la science du bon- 
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homme Richard; mais, à son tour, pent*on re- 
garder Franklin comme un sybarite ? A-t-on 
jaùiais songé à dire qu'Archimède était un 
efféminé , parce que sans sortir de son cabi- 
net, il tenait une armée en échec ? La vie du 
savant est une vie plus active, quoique sé- 
dentaire , et plus militante que la vie du sol- 
dat. L'ignorance profonde de nos belliqueux 
ancêtres ne leur permettait que d'apercevoir 
ce repos apparent ; aussi méprisaient - ils la 
science et ceux qui s'y livraient. 

Mais aujourd'hui un savant, et générale- 
ment tout homme qui a une carrière à suivre, 
doit prendre le contre-pied de leur manière de 
vivre : l'application doit remplacer la dissipa- 
tion, l'éloignement des plaisirs des sens doit 
être sa première vertu. Quel temps pourraient 
prendre, en effet, un chimiste, un physicien, 
un astronome, pour s'enivrer ? Quel trouble un 
pareil défaut ne jetterait -il pas dans leurs 
études? Un homme qui donne tout son temps 
aux fatigues corporelles, à la bonne chère, 
au sommeil , eijst-il capable de méditer sur les 
révolutions des astres ou sur celles du globe ? 
S'il est négociant ou entrepreneur, peut-il 
surveiller son commerce ou son industrie? 
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Enfin, simple ouvrier, de telles habitudes ne 
sont bonnes qu'à le conduire à la dégradation 
et à la misère. La régularité des mœurs, la 
j)ersévérance à acquérir, sont autant de titres 
à l'admiration qu'inspire Yowrier de Boston , 
qui, pauvre, sans instruction, sans appui, 
parvint, à force de travail, de veilles et de 
conduite, à se créer non-seulement une for* 
tune considérable, mais à se faire un nom il- 
lustre dans les sciences ; dernier avantage dont 
la possession justifierait le mérite du premier, 
quand même" cette justification ne serait pas 
toute entière dans ses écrits. C'est peut-être la 
première fois que l'on a vu un philosophe 
parler en faveur du bien-être matériel, et en 
conclure la rigidité des mœurs. 

Dans l'antiquité, les philosophes se condamr 
naient au genre de vie le plus austère ; mais 
c'était , à quelques exceptions près , par singu- 
larité, et parce que surtout l'amour de la 
pauvreté était une vertu dont ils devaient 
donner l'exemple. Chez nous , des âmes gran^ 
des , généreuses , des es[H*its nobles et élevés , 
peuvent mépriser ce qui est à la portée du 
vulgaire ; ils peuvent se vouer à des [études 
profondes qui rapportent plus de gloire que 
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d'argent; ils peuvent préférer les jouissances 
de rétude aux voluptés , mais ce n'est plus 
par le même motif; car, n'agissant pas direc- 
tement sur la morale, ils ne peuvent se regar- 
der comme ayant à cet égard une mission à 
remplir. Si aujourd'hui les savants mènent 
une vie austère, c'est une austérité qui n'a 
rien de recherché, qui tient plus à Tunifor- 
mité des habitudes et des besoins qu'à un 
vague désir de se distinguer ; d'ailleurs on ne 
leur tiendrait aucun compte de cet effort. Mais 
ce n'est même plus un effort pour eux de s'ab- 
stenir des plaisirs des sens , car cette priva- 
tion leur permet de jouir des voluptés bien 
plus grandes que procure la découverte d'im- 
portantes vérités; jouissances si incompa- 
rables, que le grand Newton leur a sacrifié 
jusqu'aux plus doux penchants de la nature : 
il a poussé l'amour de la science jusqu'à l'hé- 
roïsme de la sainteté. 

C'est qu'au delà des applications d'une uti- 
lité inmtédiate, il y a l'étude de la science pour 
elle-même, l'étude qu'élèvent et soutiennent l'é- 
mulation des intelligences et l'amour de la vérité 
si naturel à l'homme. L'utilité n'est que l'occa- 
sion ; la contemplation du beau et du vrai , la 
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fin ; la gloire et la célébrité, la récompense. 
A côté des Buffoo et des Cuvier, qu'un tout 
autre motif que l'amour de la fortune portait 
à étudier et à écrire , on voit, à tous les degrés 
de l'échelle de la science, des hommes, noble- 
ment épris des inépuisables merveilles de la 
nature, se vouer corps et âme, vouer toute 
leur existence à Tobservation patiente d'une 
seule plante ou d'une seule espèce entre les 
innombrables espèces d'un seul vermisseau ! 11 
serait difficile, sans doute, de trouver plus 
d'abnégation dans ces travaux si fameux et si 
justement vantés des bénédictins ; c'est qu'avec 
l'amour vrai de la science s'efface tout intérêt 
sordide. Si, dans certains pays utilitaires, dans 
la jeune Amérique, on ne pousse pas aussi 
loin le culte de la science, et en particulier 
celui de la philosophie, qui en est la plus haute 
expression , c'est parce que l'Amérique est 
encore sous l'empire des premiers besoins, 
et qu'elle a pour s'éclairer le flambeau de 
l'Europe. Quand on a devant soi de vastes 
déserts à défricher et à peupler, on emprunte 
ou l'on fabrique des instruments de travail, 
au lieu de raisonner sur le système céleste 
et sur la génération des facultés de l'enten- 
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dément. Telle est la cause de ces vocations 
intéressées, de ce nivellement des études et 
des professions, qu'on remarque en ce pays. 
Les citoyens de l'Union savent que c'est seule- 
ment par l'utile application dfes sciences qu'ils 
peuvent jeter les solides fondements d'une ci- 
vilisation qui, peut-être un jour, sera l'objet 
de notre envie, comme elle est déjà celui de 
notre admiration. Ils sont, avant tout, préoc- 
cupés de leur bien-être, parce qu'ils sont 
avant tout préoccupés de leur puissance et du 
besoin d'exister ^ 

Par conséquent, le goût du bien-être avec 
rindustrie, c'est-à-dire avec le goût dès sciences 
et du travail que suppose l'industrie , éloigne 
non -seulement les travailleurs des habitudes 
de corruption et de mollesse que l'on reproche 
aux époques de décadence des sociétés fondées 
sur l'oisiveté , mais encore des grossiers excès 
où se plongent les peuples barbares. 

Nous montrerons tout à l'heure que ce même 
penchant est loin de miner les États modernes, 
et de les mettre dans l'impossibilité de faire la 

guerre. 

\. 

^ Ces observations s'appliquent encore mieux à des pays 
entièrement nouveaux, comme la Californie et l'Australie. 
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IV. 



Lorsque Marcellus vint mettre le siège de- 
vant Syracuse , il se trouvait dans cette ville 
un génie puissant qui , semblable à la divinité, 
invisible comme elle , paralysait les efforts de 
sa flotte et le courage de ses troupes. Ses vais- 
seaux, enlevés par des mains formidables, ba- 
lancés dans les airs , venaient se briser soudain 
contre les remparts de la ville et couvrir la mer. 
de débris et de cadavres ; le soleil lui-même , 
évoqué, semblait avoir abdiqué cette impar- 
tialité qui lui fait éclairer avec indifférence 
toutes les scènes de carnage , pour obéir au 
commandement magique d'un seul homme. 
Ses feux , silencieux comme l'éclair, prompts 
comme la foudre, venaient chercher, au milieu 
de l'élément liquide , les spectateurs épouvan-* 
tés de ces scènes de désastres. Alors flèches et 
javelots étaient impuissants; le courage ne 
consistait plus qu'à attendre la mort, et elle 
se présentait sous des formes terribles. Ceux 
qui ne savaient pas la prévenir ou se précipi* 
taient dans les flots, ou demeuraient sur le 
navire incendié , et là, enveloppés par les flam- 
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mes dévorantes , ils ne voyaient la fin de leur 
agonie et de leurs tortures que quand Teau , 
succédant au feu , venait étouffer leurs cris et 
les engloutir. Le découragement commençait 
à s'emparer des assiégeants et du consul ro- 
main stupéfait, lorsqu'une insigne négligence 
fit mieux qu'une brèche n'aurait pu faire. Mais 
Archimède ne fut pas même vaincu , des lâches 
manquèrent à leur devoir, et un barbare le 
massacra. Il tomba glorieusement, et fut en- 
seveli avec ^on secret sous les ruines d'une 
patrie que lui, homme isolé, homme dont le 
génie tout moderne , brillant météore égaré au 

4 

milieu de cette civilisation, ne pouvait sauver. 

Pourquoi? par quelles causes la défense 
de Syracuse ne fut- elle qu'un accident, une 
sorte d'épisode poétique dans l'antiquité ? 

Nous l'avons dit,, ce qui menait prompte- 
ment alors l'Etat à sa ruine était la trop 
grande prépondérance de l'art sur la science. 
L'art, après tout, dans ses manifestations maté- 
rielles et tangibles , ne pourvoit qu'au superflu 
du riche; tandis que la science, dans ses ap- 
plications utiles, donne le nécessaire au pau- 
vre. En l'absence de toute industrie, la civili- 
sation ne pouvait être que l'extrême politesse 
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' à la surface de la société, et l'extrême barbarie 
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dans ses bas-foods. Mais, comme des édifices 
somptueux et les délices d'une vie molle et 
sensuelle, sans autre but, n ont jamais sauve* 
gardé l'indépendance d'aucun peuple, les na- 
tions tombaient nécessairement dans une ca- 
ducité précoce avant que d'être amenées à une 
ruine certaine et imminente , qu'aucun effort 
ne pouvait conjurer. Que les arts s'éclipsent 
avec l'opinion qui ies avait animés de son 
souffle créateur, que les empires puissent s'a- 
bimer, même dans l'avenir le plus reculé , c'est 
ce qu'on ne peut mettre en doute sans nier la 
morale. Mais, en comparant les débris des 
temps passés, on aperçoit dans la civilisation 
une solution de continuité qui ne s'accorde pas 
avec la nature du progrès scientifique. La so- 
ciété antique ressemble par place à une belle 
statue d'argile, qui ne serait intérieurement 
soutenue par aucun corps résistant ; elle a un 
instant d'éclat aussitôt qu'elle est pétrie , puis 
elle tombe en poussière. — La diffusion du 
bien-être matériel est cette charpente osseuse 
qui lui manquait. 

Quand les magnificences de l'art sont appli- 
quées suivant leur légitime destiaation , elici 



— 114 — 

m sont très-certainement pais une vaine chose ; 
c'est dans la pompe et dans la majesté de ses 
œuvres que Thomme se révèle à lui-même 
toute sa dignité; car l'homme n'est grand 
que par sa nature morale et par le culte des 
choses qui s'y rapportent. D'ailleurs, quand 
la science se tait, c'est à l'imagination d'é- 
tonner par ses merveilles. Dans les temps où 
les ténèbres de l'ignorance couvraient le monde 
d'un voile épais, où l'amour de la pauvreté 
était un dogme et une nécessité, le seul moyen 
de subjuguer les masses était le prestige du 
culte et l'éclat des cérémonies religieuses ; de 
là l'importance extrême qu'attachèrent nos 
aïeux à la décoration de ces superbes cathé- 
drales qui émaillent encore la surface de l'Eu- 
rope. C'était aussi avec la musique, la peinture, 
la sculpture, et les temples, que les anciens 
enseignaient aux hommes leurs devoirs; c'était 
en agissant sur leur imagination plutôt qu'en 
stimulant leurs besoins. Peu de leurs édifices 
avaient un but d'utilité : ils n'étaieàt élevés 
que pour inspirer la crainte du pouvoir et la 
vénération des dieux ; la plupart n'étaient même 
que des monuments d'orgueil ; au lieu de riva- 
liser d'industrie, ils rivalisaient de magnifi- 
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e&iee. Quoi de plus imposant que les pyra- 
mides d*Égypte et que le colosse de Rhodes , 
et quoi de moins utile? L'Inde, TAmérique 
elle-même, si fière aujourd'hui de ses nom- 
breux pionniers, nous présente ce spectacle. 
Chose étrange , le peuple qui pullule à sa sur- 
face va bientôt balancer les destinées de l'Eu- 
rope , et sa civilisation détruite ne laisserait 
pas même des traces aussi profondes que cer- 
taines races indiennes. Pour ne pas parler des 
monuments élevés sous la domination espa- 
gnole, quelles ruines rencontrerait le voya- 
geur ? Celles de Palanqué, de Mittla, de Copan, 
ses pyramides, ses bas-reliefs; mais des vestiges 
de chemins de fer viendraient-ils frapper ses 
regards et parler à son cœur ? Non ; car ces 
œuvres éphémères de Téconomie mercantile 
auraient partagé le néant destiné à tout ce qui 
est poussière, amour du gain, utilisme. C'est 
qu'en effet l'âme d'un peuple est dans ses mo- 
numents, et presque toujours dans ce qu'ils 
ont d'inutile et d'improductif. Toujours ces 
monuments aspirent à l'immortalité, toujours 
ils répondent au besoin passionné que l'homme 
qui n'est pas enfoui sous la matière ressent de 
se perpétuer dans l'avenir, et de bâtir pour 
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d'autres que pour lui , de bâtir même pour la 
seule admiration des races futures. 

L'art était donc chez les anciens ce qu'est 
chez nous l'industrie, une puissance réelle; 
c'était de plus une puissance morale , et ce sera 
leur éternel honneur. Mais enfin cette puis- 
sance, faute de moyens extérieurs, ne pouvant, 
aux jours de danger, les préserver du joug de 
ceux qu'ils nommaient des barbares, ne produi- 
sait que ces feux passagers qui éblouissent au 
milieu d'une nuit profonde pour s'éteindre et 
renaître sans fruit. Certes, si Pierre le Grand 
n'avait visité, dans ses voyages, que des artistes 
et des rhéteurs, et qu'il n'eût songé qu'à doter 
la Russie de leurs talents, il est contestable 
qu'il eût fait en cela une chose bien utile à son 
pays. Tel fut cependant, à peu près, l'unique 
fruit que les Romains recueillirent de la civi- 
lisation grecque, non par choix, mais parce 
qu'après tout, ils n'avaient pas autre chose à 
lui emprunter. Évidemment, si ces connais- 
sances les tiraient eux-mêmes de la barbarie , 
elles étaient peu propres à les mettre à l'abri 
de l'attaque des peuples qui conservaient sur 
eux l'avantage de rester barbares ; tandis que 
le feu grégeois soutint à lui seul l'empire de 
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Byzance pendant plusieurs siècles , toute sté- 
rile du reste qu'ait été cette découverte dans 
les mains d'un peuple aussi débile. 



V. 



Serait-ce que des moyens matériels suffisent 
à l'existence d'un peuple ? Non , et loin de nous 
cette pensée; ils ne servent qu'à mettre, en 
général, les sociétés civilisées à l'abri des at- 
taques de la barbarie , comme le prouve im- 
parfaitement sans doute, mais comme le prouve 
cependant, la découverte dont nous venons de 
parler. Les ténèbres de l'ignorance, qui étaient 
extrêmes autour de l'empire dégénéré des Cé- 
sars, lui valurent seules le bénéfice du secret' 
que gardèrent les empereurs sur la composi- 
tion de ce moyen de destruction ; mais au- 
jourd'hui, entre tant de nations également 
éclairées , ce secret serait impossible. Aussi , 
moins que jamais , un peuple pourrait-il assu- 
rer son existence avec de semblables moyens. 
Mais il ne pourrait pas l'assurer davantage, s'il 
ne s'en mettait immédiatement en possession ; 
l'effet delà concurrence est ici un gain gratuit 
acquis au profit du progrès des sciences et de 
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J'avancement du genre humain , comme il est , 
en matière d'échanges , un gain gratuit acquis 
au profit des consommateurs. D'ailleurs,^omme 
l'ignorance ne peut plus avoir, de nos jours, sa 
source que dans des causes morales, rien 
n'empêche plus, que de telles causes, un peuple 
de se mettre au niveau de son époque. Les 
moyens matériels ne sont pas toujours, et, avec 
la concurrence, on peut dire ne sont jamais, 
des causes matérielles de supériorité. 

La raison d'État , qui motive , chez les mo- 
dernes , cette concurrence , ne pouvait exister 
pour l'art dans l'antiquité , au point de vue 
de la défense du territoire , qu'il n'a jamais 
fevorisé qu'allié à l'industrie ; et c'est là un 
problème dont les anciens n'ont pas même 
soupçonné la solution. Cela est si vrai, que Ly- 
curgue le bannit de Sparte , et Platon de sa Ré- 
publique. A leurs yeux, il n'était qu'une ex- 
croissance malheureuse que tout législateur 
prévoyant devait se hâter d'extirper. Ils sen- 
taient qu'ils ne pouvaient conserver la pureté 
des mc^rs d'une nation , qu'en éloignant les 
moyens d'excitation sensuelle, c'est-à-dire 
1^ commerce , la richesse , et l'art, venant tou- 
jours à leur suite. Tous leurs efforts étaient 
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tournés vers le soin de doter l'État de défen* 
seurs intrépides, ardents aux combats de la 
lutte et du pugilat ; et comment , de leur point 
de vue , espérer de pareils résultats , avec des ' 
hommes préoccupés du désir d*écouler leur vie 
dans les délices? La conclusion naturelle était 
qu'une extrême médiocrité devait être préférée 
à l'abondance des choses de la vie : la pauvreté, 
telle était la machine de guerre des anciens , 
comme la richesse est la machine de guerre 
des modernes. 

Chez nous , un grand citoyen peut encore 
penser, avec Fabricius, qu'il vaut mieux com- 
mander à ceux qui ont de l'or que d'en avoir ; 
mais ce qu'il dirait pour lui, il ne ne peut plus 
le dire pour sa patrie. 

En partant de ce principe, que la richesse 
est désormais utile à la guerre , on arrive na- 
turellement à des conclusions toutes diffé-» 
rentes de celles des anciens. Loin de mettre 
même en question la nécessité d'encourager 
l'industrie, ou au moins de faciliter son déve- 
loppement , loin de proscrire le culte de l'art, 
on se demande au contraire comment il serait 
possible de donner aux produits de l'indus- 
trie toute la perfection désirable , sans le se- 



— 120 — 

cours de l'art , sans cette grande délicatesse 
de goût, sans ce vif sentiment de la forme que 
Fimagination combine et diversifie pour mê- 
ler la jouissance de ses riantes inventions à 
celle d'un usage profitable. L'élégance de la 
forme n'est, à la vérité, qu'un besoin isecondaire 
chez les modernes, mais non moins réel; et, à 
beaucoup d'égards, il est pour ceux qui en 
tiennent compte une cause de supériorité in- 
dustrielle. C'est poiir cette raison qu'il ne peut 
entrer dans l'esprit des législations modernes 
d'étouffer l'art, comme on étouffe un monstre 
à sa naissance ; son utilité morale est surtout 
démontrée par son utilité positive. 



VI. 



Voilà , certes , une manière de rendre une na- 
tion puissante et forte à la guerre diamétra- 
lement opposée à celle des âges reculés, si 
peu instruits de la valeur des phénomènes 
économiques, que les plus grands philosophes 
étaient alors très-loin de se douter qu'un ar- 
tisan pût contribuer à la défense de son pays 
sans quitter son atelier, ni un marchand sa 
boutique. A leurs yeux, c'étaient des gens de la 
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pire espèce , des lâches. Quel courage voulez- 
vous, disaient-ils, qu*aitun homme qui passe 
sa vie à travailler, au lieu de la passer sur une 
place publique , un homme qui s'occupe d*un 
métier, au lieu de s'exercer à la lutte et de se 
préparer à la guerre ? 

Outre ce violent préjugé contre le travail 
productif, différentes causes retinrent encore 
les anciens dans leur ignorance , où ils sem- 
blaient d'ailleurs se complaire : d'abord le ca- 
ractère oligarchique de leurs sociétés même 
les plus démocratiques en apparence, carac- 
tère qui restreignait la production, en con- 
centrant la richesse dans quelques familles; 
ensuite l'esclavage , origine de ce préjugé , 
l'esclavage, qui fait surtout redouter la diffu- 
sion des lumières , et qui, rendant alors cette 
crainte instinctive , faisait de toutes les con- 
naissances physiques le monopole de quelques 
mathématiciens ou de quelques rares philo- 
sophes , qui encore s'inquiétaient fort peu 
de les voir appliquées à quelque chose d'utile , 
comme le témoigne Plutarque à l'occasion de 
la défense de Syracuse par Archimède; — c'est 
qu'ils ne prévoyaient pas Crécy. 

Aujourd'hui il faudrait, par exemple, aux 
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Spartiates ] peuple qui résume en lui toute la 
morale de l'antiquité, quelque chose de plus 
que du courage, et que les qualités person- 
ttelles d'un bon capitaine, se nommât-il Agesi- 
laiis. Ils ne brilleraient pas , à coup sûr, s'ils 
n'étaient munis de cartouches et de bons ca- 
nons. Mais pour cela, il faudrait savoir fabri- 
quer des fusils , fondre des pièces de tous les 
calibres , construire des forts selon le système 
des Vauban et des Gormontaigne , instruire des 
officiers, et posséder de grandes connais- 
sances dans les sciences mathématiques et 
physiques; pour cela, il faudrait encourager 
l'industrie et le commerce; il ne faudrait donc 
pas négliger d'avoir une marine. Mais la navi- 
gation embrasse un infinité de connaissances 
et de besoins qui se ramifient à l'infini : Sparte 
devrait donc renoncer à sa pauvreté et à sa su- 
blime ignorance ou périr. 

Ignorance et pauvreté sont en effet deux 
idées connexes quand il s'agit d'un peuple; car 
quelle est la nation qui mettrait, de nos jours, 
sur pied une force respectable en vivant de 
brouet noir et en s'habillant d'étoffes gros- 
sières? En conservant d'ailleurs cette simplicité 
extrême de mœurs, elle n'en serait pas moins 
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obligée de produire des objets de luxé et de 
nécessité pour les autres peuples, si elle vou- 
lait acquérir un capital et un crédit suffisants 
pour la défense du pays ; il lui faudrait, bon 
gré , mal gré , élever des manufactures et se 
créer des débouchés. Mais alors cela ne peut 
plus se comprendre ; il faut donc conclure de 
ces contradictions à une transformation radi- 
cale dans les mœurs, dans les usages, dans les 
besoins, et tout ceci par le seul fait des néces- 
*sités de la guerre, dont le système a été com- 
plètement révolutionné par quelques décou- 
vertes physiques. 

Il est vrai que, si les Romains se fussent en- 
richis par le travail, au lieu de s'exercer à faire 
la guerre, loin d'être conquérants, ils eussent 
probablement tenté la cupidité de leurs voisins 
ou celle de ces peuples qui , toujours en quête 
de riches contrées , se précipitaient par essaims 
sur la fertile Italie. La science appliquée à 
l'industrie a fait cesser cette cruelle alterna- 
tive en rendant pour jamais la barbarie dé- 
pendante des arts de la paix. Car c'est par la 
paix qu'aujourd'hui les peuples deviennent 
forts, qu'ils font des découvertes et perfec- 
tionnent les instruments de guerre ; c^est par 
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la paix qu'ils s'enrichissent et augmentent 
leur puissance. La barbarie n'a plus d'oi^eil 
à tirer de son féroce courage; poursuivie, 
traquée par toute la terre , elle tremble à son 
tour. 

« 
VU. 

Toute nation qui aspire maintenant à la su<- 
prématie ou tout au moins à l'indépendance 
doit être non-seulement brave, mais éclairée^ 
et riche. Pour trancher la question dans le 
vif, la richesse est véritablement le nerf de la 
guerre. 

On s'est élevé contre cette expression avec 
plus de force que de raison, car ceux qui re- 
gardent la richesse comme beaucoup trop vile 
pour être pesée avec le sang des hommes 
comprennent-ils la richesse ? Les sueurs d'un 
peuple ne sont-elles pas aussi son sang? et 
l'or arrive- 1- il par enchantement dans les 
mains de ceux qui produisent ? Sans doute, 
un peuple qui n'a que de l'or est méprisable ; 
mais où fut-il jamais ce peuple, sinon dans ces 
Romains dégradés par l'excès même de leurs 
vertus 2 Nous avons vu successivement les 
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Phéniciens, les Carthagiooisjes Vénitiens, les 
républiques italiennes et anséatiques, Amalfi, 
Gènes, Pise, Florence , Hambourg , Munich, être 
des États florissants ou des villes puissantes. 
Tout cela n'est plus, mais Rome aussi n'est plus. 
Tous ces empires ne furent grands que par la 
richesse et par le travail ; car c'étaient de très- 
petites contrées, stériles pour la plupart. Rome, 
au contraire , située dans la plus belle partie 
de la terre , ne vit affluer la richesse dans ses 
murs qu'à la condition de faire de l'Italie un 
désert. Il faut des villes comme Rome pour 
apprendre aux nations que l'or n'est pas tout ; 
mais s'autoriser de l'exemple de Rome pour 
écrire qu'il n'est rien , c'est porter au mépris 
de l'humanité. Gomment l'Angleterre a-t-elle 
conquis un empire aussi vaste que celui des 
Romains ? Par son travail. Mais le travail, c'est 
la richesse , ou , pour continuer à parler au 
figuré , c'est de l'or ; aussi est-ce avec ses tré* 
sors, avec son or enfin, que l'Angleterre a tra*- 
versé les desseins du plus colossal génie des 
temps modernes. 

La puissance de l'argent , autre manière de 
parler pour exprimer la puissance du travail, 
la puissance de l'argent, on est donc forcé de 



— t26 — 

le recoDnaître , est un des earaetères généraux 
de la guerre chez les modernes; et comme les 
trésors 9 qui supposent une grande puissance ^ 
ne peuvent s'acquérir que par l'industrie; 
comme l'industrie ne vit que «ur la satisfac- 
tion des besoins du plus grand nombre, et 
même sur la multiplicité, sûr le \uxe de ces 
besoins , la diffusion du luxe est un élément 
obligé de l'indépendance des peuples. 

VllI. 

On objecterait vainement que le commerce 
et les sciences sont destructifs de tout esprit 
de nationalité. Qui ne voit, en effet, que pour 
détruire l'esprit de nationalité, il faudrait 
détruire les différences qui existent entre les 
éléments et les races, entre les innombrables 
opinions qui partagent les hommes sur les 
bases du gouvernement? Tout cela peut être 
modifié à un certain point, mais ne saurait être 
effacé. C'est avec une sagesse profonde , digne 
de tous nos respects , que la Providence a voulu 
que le génie de Tliumanité pût se produire sous 
des formes variées , au lieu de suivre une direc- 
tion unique et fatale ; et qu'il y eut des sociétés 
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distinctes , comme il y a des hommes de carac- 
tères opposés. Ce qui est échange est-il confu- 
sion, et pour consommer les produits du tro- 
pique le Lapon aimera-t-il moins son pays? 
L'aime-t-il moins , celui qui cherche à Tenrichir 
par ses travaux et par ses lumières , celui qui 
le met à même de rivaliser avec les autres peu- 
ples ? On dira peut-être que tel n'est point le 
but du marchand. Mais c'est là une de ces 
accusations qui peuvent être portées contre 
toutes les actions humaines. De ce qu'un soldat 
cherche à conquérir des épaulettes, est-on 
fondé à dire qu'il n'aime que les grades ? Ne 
faut-il pas, en toutes choses, une récompense 
à l'activité , à l'énergie , au travail , au talent ? 
N'y a-t-il pas de ces récompenses jusque dans 
les institutions religieuses ? Le ministre d'un 
culte quelconque doit aimer tous les hommes 
ou au moins tous ses coreligionnaires, et, 
à quelque nation qu'ils appartiennent, les se- 
courir, les aider, sans que cela préjudicie à ses 
sentiments comme citoyen ; de même un négo- 
ciant ou un manufacturier, dont le ministère 
s'adresse à tous les hommes, peuvent échanger 
les produits de leur sol ou de leur industrie 
avec tous les pays du monde , sans cesser de 
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travailler au bien et à la prospérité de leur 
patrie. Enfin nous ne voyons pas que les na- 
tions commerçantes soient renommées pour 
leur manque de patriotisme ; nous ne voyons 
pas les citoyens des États de l'Union être moins 
fervents patriotes que ceux de TAmérique du 
Sud, ni les Anglais plus indifférents à la chose 
publique que les Espagnols et les Russes. 



IX. 



Une fois ce fait admis, \V en découle de 
nombreuses conséquences: c'est que les peu- 
ples, afin de conserver leur nationalité et leur 
indépendance, afin de se mettre à l'abri des 
convulsions intérieures qui accompagnent tou- 
jours l'abus des richesses , sentent la nécessité 
de veiller sans cesse à ce que les richesses 
soient équitablement réparties, et à ce que l'es- 
prit de privilège et de monopole n'accumule 
pas sans travail la richesse dans un trop petit 
nombre de mains. 

Cette nécessité est si impérieuse, que l'oli- 
garchique Angleterre n'a pas vu d'autre moyen 
de remédier aux vices de sa constitution. Nul 
pays où les fortunes particulières soient plus 
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grandes et plus; inégales ; mais nul pays, en re- 
vanche, où Ton s'efforce davantage de retenir 
dans les mains de la classe ouvrière les con- 
quêtes qu'elle fait tous les jours sur la somme 
des richçss^s générales. C'est par cette consi- 
dération toute - puissante , que l'institution si 
bienfâiisante des caisses d'épargnes a reçu un 
encouragement inouï partout ailleurs. C'est 
qu'en effet cette institution , peut être le seul 
fait d'économie sociale auquel le gouvernement 
anglais prête maintenant le concours de sa res- 
ponsabilité, est aussi la seule solution prati- 
cable du gigantesque problème de l'avenir de 
l'Angleterre. 

Au reste, garantir au travailleur les épargnes 
qu'il a faites n'est pas prévoir pour lui , mais 
le stimuler à prévoir ; car la responsabilité du 
gouvernenieut sur ce point capital est, en ré- 
sumé, la responsabilité de tous les intéressés, 
qui s'attachent d'autant plus fortement à l'ordre 
qu'ils courent plus de risques dans le naufrage 
de la chose publique. Mais l'État ne trouve pas 
seulement son salut politique et financier dans 
les économies de toute la partie vive et labo- 
rieuse de la nation ; il fait encore de bons ci- 
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to^ens, des pères de famille rangés «t sobres , 
ce qui ne lui importe pas moios. 

Les États démocratiques ont, par d'autres 
raisons , un besoin tout aussi pressant d'éco- 
nomie et de sécurité. Plus de privilèges et 
d'exorbitantes inégalités , héritage d'un long 
passé à combattre; mais des passions tou- 
jours prêtes à exploiter la misère publique 
font une obligation toujours plus grande à la 
partie saine du pays de recruter ses rangs, 
et d'étendre , par une initiative aussi morale 
qu'éclairée, les bienfaits de la propriété à 
un 'plus grand nombre de citoyens. Cette 
direction de la politique des gouvernements 
est un progrès d'autant plus grand que , loin 
d'avoir pour but la ruine d'aucun peuple et 
d'aucun citoyen, elle appelle tous les peuples 
et tous les citoyens à en partager le bénéfice. 

Ainsi , de même que l'on doit moins attri- 
buer à une sorte de contagion matérialiste 
le besoin des aisances de la vie , qui est le 
caractère de notre époque , qu'à une nécessité 
d'État, qui a bien vite fait comprendre que si 
une seule nation connaissait le secret de la 
poudre , celui de la boussole ; des machines 
à vapeur, etd etc. ; que si elle seule était in- 
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iltruite dans les sciences, et savait tisser la 
laine , le coton et la soie , tout au rebours des 
peuples anciens, dont Texistence était tou- 
jours compromise par les occupations pai- 
sibles, cette nation ne tarderait pas à con- 
quérir toute la terre ; de même on a égale- 
ment compris que , si une classe de la nation 
était ou continuait à être sacrifiée aux autres 
classes, la nation périrait. 

Partant de là, il est inutile [d'expliquer 
pourquoi les regards de tous les peuples se 
tournent Ters tout ce qui peut contribuer à 
les mener vers la richesse, en les menant 
vers le bien-être et la moralité; pourquoi 
aux entreprises militaires et stratégiques ont 
succédé les entreprises commerciales ; pour- 
quoi l'État et les particuliers en font le mo- 
bile et le but de tous leurs projets, de tous 
leurs efforts et de tous leurs sacrifices. En 
effet, encourager les sciences et Findustrie, 
c'est non-seulement encourager la production 
de nouveaux objets de consommation, mais 
c'est pousser au bon marché , afin d'appeler 
un plus grand nombre de consommateurs à 
la répartition des bienfaits de l'industrie ; car 
l'hypothèse d'une seule nation qui possède- 



rait à elle seule les arte et les sciences peut 
également s'appliquer à celle qui pourrait 
donner les matières premières et manufactu- 
rées au meilleur marché possible, dans les 
mêmes conditions d'échange. De sorte que les 
nations, sans se confondre, sont liées entre 
elles par une solidarité mutuelle qui se con- 
vertit peu à peu en bonne foi et en sécurité. 
Enfin l'amour singulier qu'éprouve le plus 
grand nombre pour le bien-être matériel, la 
tendance des âmes et des intelligences à s'en 
préoccuper, vient de ce que l'on sent instinc- 
tivement que ce penchant de notre nature, 
loin d'être contrarié par la nécessité de vivre 
en corps de nation , est devenu une condition 
essentielle de bonne administration et d'exis- 
tence pour les États. 



X. 



N'y aurait-il pas maintenant, nous le de- 
mandons , contradiction flagrante à ce que les 
mêmes moyens qui font acquérir ou qui con- 
servent aux nations le plus précieux des biens, 
l'indépendance, pussent tourner au détriment 
de la morale et de la liberté des citoyens ? 
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Le désir du bien-être , quand il s'appuie sur 
Tesprit d'industrie , a soif de sécurité. Ce qu'il 
iaut alors avant tout, c'est uue administration 
probe et vigilante; car, malgré ses bienfaits, 
l'industrie, il faut l'avouer, donne souvent des 
armes terribles aux malfaiteurs; mais ces 
armes, on peut toujours les neutraliser en 
s'en emparant, en combattant l'abus de la 
science par la science , et c'est à quoi il est 
facile de parvenir quand l'administration de 
l'État fait un bon emploi des deniers publics , 
et que les fonctionnaires ne peuvent pas les 
détoui'ner à leur profit. 

Or, de nos jours, la haute importance atta- 
chée à la prospérité matérielle du pays , dont 
la sûreté des personnes et des propriétés est 
la base, fait, bien plus qu'à toute autre époque, 
une condition de salut public de la probité 
des fonctionnaires. Dulaure raconte que vers 
le xvii* siècle, le grand nombre de vols et 
d'assassinats ;qui désolaient alors la capitale 
de la France ayant attiré l'attention des ma- 
gistrats, le lieutenant civil et criminel ei 
autres officiers du Châtelet , cités à la barre 
de la grand'chambre du Parlement et inter- 
rogés à ce sujet, répondirent qu'il leur était 



~ 134 — 

imposi^ible de les empêcher, à camé du peu 
de gages de leurs archers , gages qui n'étaient 
que de trois sous par jour, comme du temps 
du roi Jean, lesquels encore n'étaient pas en- 
tièrement payés; aussi était -il de notoriété 
que ces archers étaient le plus souvent de 
connivence avec les voleurs. 

Que Ton rapproche cette imprévoyance des 
besoins publics de la sollicitude que met* 
taient les dignitaires de cette m^me époque à 
entasser des millions , à cumuler les faveurs 
du gouvernement et à les provoquer , et l'on 
restera convaincu que l'immoralité n'était pas 
le résultat de la diffusion du bieu'^tre ni celui 
de la production des richesses. 

Nous ne voulons en aucune façon incrimi* 
ner le passé ; nous savons trop que ceux que 
le hasard avait alors placés à la tête des peu- 
ples avaient à lutter contre des difficultés qui 
nous sont inconnues aujourd'hui, mais ce n'est 
cependant que dans le passé que nous pou- 
vons puiser des éléments de comparaison ; ce 
n'est que par le moyen de l'histoire que nous 
pouvons parvenir à démontrer qu'entre l'in- 
fluence des richesses acquises par les procédés 
des de Luynes et des Mazarin, et par ceux 
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d'un négociant et d'un manufacturier labo- 
rieux, il y a tout un abîme ; et que ces deux 
manières d'acquérir influent tout différem* 
ment sur la moralité d'un peuple, sur sa force, 
sur sa puissance, qui jamais n'en peuvent être 
séparées. Les faits de corruption administra- 
tive ne se produisent pas dans les pays ri* 
ches, parce que ces pays sont riches; mais 
parce que la diffusion du bien-être n'y a pas 
reçu la sanction des garanties politiques, vers 
lesquelles il est de son essence de graviter, 
et sans lesquelles elle ne serait qu'un instru- 
ment de savante oppression, si l'émancipation 
intellectuelle qu'elle suppose toujours n'était 
pas, à la longue, incompatible avec l'avilisse- 
ment politique. Ce n'est qu'avec cet avilisse- 
ment que la corruption administrative fait de 
grands progrès, quoiqu'elle excite moins de 
scandale , à cause de la profondeur même et 
de rétendue du mal ^ Toutes les fois qu'il y a 
scandale, c'est un témoignage que le fait n'est 
pas habituel. 
Où est donc cette prétendue action dissol- 



1 Tel est l'état politique et social de la Gliine, où la cor- 
ruplion administrative et la vénaliCé des fonctionnaires y 
sont poussées à un point sans exemple partout ailleurs. 
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vante de la prospérité publique dont nous 
épouvanteilt ceux qui ne sont ennemis du luxe 
que par tradition? Mais cette prospérité, si 
l'on en étudie les éléments, n'est due qu'à l'a- 
bolition des sinécures/ à celle de la vénalité 
des charges, et de tous les honneurs dispen- 
dieux et inutiles, plus propres à flatter la va- 
nité des dignitaires qu'à rendre des services à 
la chose publique ; car ce n'est certainement 
pas enrichir un peuple que de sacrifier ses 
intérêts à l'avidité de quelques oisifs. On re- 
marque au contraire que l'amélioration des 
mœurs n'a lieu que quand les peuples cessent 
d'être appauvris par ces orgueilleux com- 
parses; et sous ce rapport, aussi bien qu'à 
tous égards, il reste démontré que la diffusion 
du bien-être matériel ne joue pas un rôle dé- 
favorable à la moralité d'une nation. 
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QUATRIÈME PARTIE, 

Influence des p ro gr è a et eu mmût Cu Me 
être matériel par rapport à la «oeiété < 
i^Aéral» 



I. 



Le caractère essentiel du bien-être matériel 
est d'être également recherché de tous les 
hommes, et de les rapprocher par Tuniformité 
des moyens, sans considération d'opinions, 
c'est-à-dire indépendamment de toute préoc- 
cupation morale. 

Ce n'est donc qu'indirectemment et sans 
aucune participation volontaire de l'agent que 
les moyens matériels réagissent sur la ^no- 
rale ; mais il suffit qu'il en soit ainsi pour qu'il 
nous devienne indispensable d'étudier ia nature 
de cette influence. 

Les moyens matériels sont du domaine de 
l'industrie, qui a la science pour condition. 

La science , l'industrie , et les lois de l'in- 
.dustrie : tels sont les principes qui vont nous 
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guider pour apprécier l'influence du bien-être 
sur la religion, sur la bienfaisance, sur l'art 
et sur le droit des gens; enfin sur les élé- 
ments de moralité dont le développement im- 
porte à la société en général. 

Nous entendons par science tout ce qui se 
rapporte à l'expérience et à la sensation , et 
tout ce qui tombe immédiatement sous l'empire 
des preuves logiques les plus rigoureuses. 

A ce compte , la formule idéale de la science 
est dans les mathématiques. 

La science ainsi définie, indifférente en prin- 
cipe, ne peut lier les hommes <\\x'h l'aide de 
services personnels et sensibles; mais, par cela 
même, ils en retirent l'avantage de s'entendre 
sur des points qui échappent à toute contro- 
verse. 

Que deux savants, par exemple, dont l'un 
serait né sur les bords du Gange, et l'autre 
sur les rives de la Seine, parfaitement instnlits 
dans toutes les branches des connaissances 
humaines, et d'une vaste capacité pour tout 
ce qui a particulièrement rapport aux sciences 
physiques et mathématiques , et aux applica- 
tions qu'on en peut faire, religieux d'ailleurs 
et respectivement fort attachés à leurs croyan- 
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ees, viennent à se rencontrer par hasard en 
quelque point du globe ; ces deux hommes su<* 
périeurs ne tarderont pas à lier conversation. 
S'ils tombent sur le sujet de la religion, ils 
ne pourront demeure^ d'accord, et sentiront 
bien vite combien il est inutile d'insister sur 
ce point. Alors il est à présumer qu'ils se ra* 
battront sur des sujets philosophiques , et ils 
ne s'entmdront pas davantage. Mais, s'ils vien- 
nent à parler de chimie, de physique , de bota- 
nique, de mathématiques , oh ! alors seulement, 
à quelques points près encore en litige , ils 
commenceront à parler la même langue, et 
leur entretien aura pour eux un charme tout 
particulier. Ils passeront en revue tout leur 
vaste répertoire , et se donneront de fréquents 
rendez-vous pour faire des expériences ; ils 
graviront de compagnie jusqu'au sommet des 
plus hautes montagnes, descendront dans la 
profondeur de» vallées , remonteront le cours 
des fleuves, pour observer, herboriser, peser; 
et comme il ne sera question que de chiffres , 
et de ce qui a rapport à \à vue et au toucher, 
il leur sera presque impossible de disputer; ils 
se prendront au contraire en grande affection. 
Pénétrés l'un pour l'autre d'une admiration 
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profonde, se donnant toutes les preuves d'une 
confiance mutuelle, se communiquant toutes 
leurs découvertes , ils feront des projets ma* 
gnifiques pour réaliser ces découvertes , et les 
rendre utiles aux hommes et à leur patrie* Il ne 
sera donc plus question entre eux ni de i*eli- 
gion ni de philosophie, mais de chemins de fer, 
de bateaux à vapeur, d'astronomie, etc. etc., 
Sur le reste', une douce tolérance , fondée sur 
leur intimité, et sur une estime réciproque et 
du mieux méritée, les empêchera de s'anathé- 
matiser avec cette ardeur que mettent des sec- 
taires qui n'ont entre eux aucun point d'affi- 
nité ni de cohésion. 

Tels sont les bienfaits d'une instruction 
solide, et les moyens les plus propres à lier 
les hommes ou les peuples que l'opinion sé- 
pare. 

Nous venons de supposer deux savants qui, 
tout en différant d'opinions sur les principaux 
points de leurs doctrines philosophiques et re* 
ligieuses, se seraient néanmoins accordés sor 
tout ce qui a rapport aux sciences exactes. A 
une supposition nous demandons la permis- 
sion d'en ajouter une autre , afin de déve- 
lopper ce qui vient d'être avancé sur Tindiffé- 
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rence du principe matériel et scientifique et 
sur la nature de son influence ; car les hypo- 
thèses, pour ne pas être la réalité, n'en ser- 
vent pas moins la vérité, que Tallégorie ou 
Fapologue dans la bouche des poètes et des 
sages. 

Nous supposerons dope encore un savant 
qui , au milieu des plus épaisses ténèbres du 
moyen âge, parviendrait, par la seule puis* 
sance de son génie, à un si haut degré de 
savoir, qu'il deviendrait capable de faire suc* 
cessivement toutes les découvertes au moyen 
desquelles la société moderne a fait de si 
puissants progrès. Quel serait le résultat de 
ses travaux ? empècherait-il les hommes de se 
disputer ou de s'égorger pour leurs intérêts ? 
les réunirait-il par la persuasion et la charité ? 
les subjuguerait-il par son ascendant ? Rien 
de tout cela; mais, en homme éclairé et en 
homme de bien , il ne se contenterait pas d'in- 
venter des soupes économiques ou des for- 
mules de fraternité , il verrait qu'en nourris- 
sant les hommes et en les prêchant, on ne les 
empêche pas de se quereller, car, lorsqu'ils 
ne se battent pas pour de l'opium ou pour du 
café, ils se battent pour des principes. Ne 
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|K>uvant à cet égai^d prévenir de sanglants dé- 
bats, il chercherait à re&dre leurs guerres 
moins cruelles, n^oins locales, et par consè^ 
quent moins nombreuses. Il donnerait donc à 
ses contemporains une petite poudre composée 
avec du charbon , du soufre et du salpêtre, 
leur enseignant l'usage qu'on en peut faire, et 
laissant à leur libre arbitre la décision des 
cas où ils pourraient s'en servir. Il leur ferait 
pareillement présent de la vapeur, de la bous- 
sole, de l'imprimerie , etc., et changerait ainsi 
tous leurs rapports, sans avoir besoin de s'en 
inquiéter davantage. 

Sans énumérer ici toutes les découvertes 
des temps modernes , allons plus loin , antici^ 
pons, s'il se peut, sur une longue suite de siè-* 
clés ; supposons que ce savant homme perfec- 
tionne les instruments d'optique, à tel point 
que Ton pourrait voir non-seulement la lune 
d'assez près, mais le soleil, les planètes et 
leurs satellites, et même en grossir indéfini- 
ment les proportions, sans que les objets en 
devinssent moins distincts ; supposons même 
qu'il pénètre jusqu'aux étoiles fixes, jusqu'à 
des systèmes très-éloignés. En partant de la 
croyance que tous ces globes sont habités. 
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que n'y gagnerait pas la morale? La des 
mœurs tout à fait inconnues, des êtres dont 
nous n'avons aucune idée, frapperaient nos re-> 
gards ; nos forces et notre expérience seraient 
augmentées des forces et de Texpérience de 
milliers de mondes qu'habitent peut-être des 
hommes infiniment plus sages et plus heu« 
reux que nous; où germent des plantes, où 
vivent des animaux, dont l'étude est sans doute 
nécessaire pour compléter la chaîne insaisis- 
sable des genres et des espèces que nous con- 
naissons; où s'agitent des passions nouvelles, 
où gravitent des intérêts dont la variété des 
combinaisons serait une source d'enseigne- 
ments. Que de systèmes erronés en présence 
d'une aussi vaste réalité ! Que d'imposants dé- 
mentis ! Quel nombre de vérités trouvées ! Que 
de moyens pour en découvrir de nouvelles I 
La pensée s'abîme dans l'illusion d'un pareil 
océan de lumières. Électrisés par les transports 
d'une sainte admiration, nos cœurs s'élève- 
raient vers le Créateur avec une puissance et 
un ravissement qui feraient chérir à la fois 
la vie et l'ordre, pour voir en sécurité et plus 
longtemps tant de merveilles. 
Loin de nous la pensée de faire dégénérer 
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en puérilités un sujet aussi grave que celui-ci; 
nous tâchons seulement d'imiter les bons pein- 
tres, qui, pour mieux accuser les lignes de 
leur dessin , les exagèrent ; autrement ils n'en- 
fantent que des œuvres pâles et mal conçues. 
Pour souhaiter, nous avons souhaité de suite 
ce qui nous convenait, nous avons pris l'idéal 
de la science pour une réalité possible. 

Au reste trop souvent on a eu occasion de 
se convaincre que l'éventualité d'une décou- 
verte ne paraît pas seulement absurde, à cause 
de l'ignorance de ceux qui n'y ajoutent pas 
foi , mais aussi à cause de leur savoir. Notre 
pensée, nous le croyons, est éminemment phi- 
losophique. Nous tenons à prouver qu'un 
mobile d'une complète indifférence, comme 
l'amour de la science pour elle-même , ou seu- 
lement Famour de nos propres aises, peut, 
en morale néanmoins , opérer des révolutions 
sans nombre. C'est ainsi qu'un mathématicien, 
qui cherche à résoudre , malgré d'insurmon- 
tables obstacles , le problème de la confection 
d'une bonne lunette, ou un ouvrier très-habile, 
qui tente d'exécuter ce que la science a résolu 
dans des conditions inexécutables, quoique 
mus par Tunique sentiment de leur avantage 
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personnel, n'agissent pas autrement que s'ils 
s'étaient véritablement dévoués au bonheur 
de leurs semblables et à Tamélioration du 
genre humain. 

Par exemple, en facilitant aux marins. la 
détermination des longitudes par une plus par- 
faite connaissance du mouvement des astres , 
ils rendent les voyages plus rapides, moins 
dangereux, moins dispendieux, plus fréquents; 
ils font baisser le prix des objets de consom- 
mation , favorisent Taccroissement de la popu* 
lation , et donnent au commerce et à l'indus- 
trie une immense impulsion qui rend le travail 
assez facile pour qu'un très-petit nombre de 
membres de la société se trouve dans la né- 
cessité d'être en guerre ouverte avec elle. 
Leurs ingénieuses recherches d'ailleurs sont 
en elles-mêmes une source de jouissances plus 
nobles que les plaisirs tout sensuels qui en 
sont le résultat ; et non-seulement elles pré- 
viennent les crimes du pauvre, mais, en dé- 
tournant l'attention des esprits inquiets et des 
oisivetés turbulentes vers l'étude paisible et 
inépuisable des merveilles de la nature , elles 
sont une digue aux désordres, qui naissent 
plutôt de l'orgueil que de l'indigence. 

10 
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Mais, comme l'art, qui ne satisfait qu'aux^ 
besoins du cœur , la science ne satisfait qu'à 
ceux de l'esprit , et ce genre de besoins restera 
toujours le partage du petit nombre. L'indus- 
trie, au contraire, étend sa puissance à tous 
les hommes , et si son action morale est en- 
core moins directe que celle de la science, 
elle est tout aussi importante à étudier, à 
cause de son universalité. Entre mille faits 
d'industrie, mille applications utiles de la 
science , nous en prendrons un seul , le plus 
connu, celui dont tout le monde peut être 
juge, et dont personne ne peut contester la 
légitimité : nous voulons parler de la manière 
dont le transport des voyageurs est arrivé au 
degré de perfection où nous le voyons en ce 
moment. 

Beaucoup d'hommes de la génération pré- 
sente ont entendu souvent leur aïeul admirer 
les singulières facilités que présentent, de nos 
jours, les voyages, comparativement à l'époque 
de leur jeunesse, où l'on ne connaissait que 
des coches isolés , d'incommodes pataches. Ce- 
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pendant quelle conquête n'était-ce pas déjà 
sur les temps barbares, où il fallait aller à pied 
si l'on n'était pas assez grand seigneur pour 
disposer d'une monture , en tout cas peu favo- 
rable à ceux qui n'étaient pas familiarisés avec 
les injures de l'air et avec les intempéries des 
saisons ! Les voyages alors étaient aristocra- 
tiques, c'était une distinction de voyager. La 
distinction ne commença à devenir moindre 
que quand l'industrie obligea bon nombre de 
bourgeois d'une même ville à se déplacer fré- 
quemment. Il se trouva alors un homme ingé- 
nieux, pourvu d'une voiture assez spacieuse, 
qui offrît à ses concitoyens de les conduire à 
leur destination , moyennant une rétribution 
convenue; et, comme apparemment il fit ses 
affaires, il ne tarda pas à trouver des imita- 
teurs. Mais rien n'était organisé : il n'y avait 
aucune règle soit pour le temps, soit pour la 
correspondance des départs ; il n'y avait pas 
d'administration , chacun était le propriétaire 
de sa voiture et la menait à son gré ; les voya- 
geurs étaient à la merci des cochers, ils étaient 
rançonnés par eux, ils partaient suivant leur 
bon plaisir, si, comme il arrivait souvent, il 
n'y avait qu'une voiture pour l'endroit, et ils 
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ne partaient que lorsqu'ils étaient au complet, 
c'est-à-dire avec trois ou quatre voyageurs de 
plus que n'en pouvait contenir la patache ; le 
siège, l'impériale, tout était bon pour les plus 
affairés ou les plus tardifs , et le convoi ne 
ressemblait pas mal à ces voitures de bestiaux 
qu'on mène au marché voisin. Les cochers, 
peu attentifs et aux habitudes brutales, inju- 
riaient les voyageurs trop pressés d'arriver, 
faisaient des stations à tous les cabarets semés 
sur la route et s'enivraient; puis, s'endormant 
sur leur siège, versaient dans le premier fossé. 
La concurrence ne parut pas d'abord mettre 
beaucoup d'ordre dans ce chaos. Les voyageurs 
n'avaient plus autant à souffrir de la grossiè- 
reté des cochers, mais ils n'y gagnaient pas 
beaucoup ; car ceux-ci , tournant par jalousie 
cette grossièreté contre eux-mêmes, des injures 
les plus révoltantes et les plus scandaleuses 
passaient aux coups, et il fallait attendre pa- 
tiemment la fin de toutes ces scènes odieuses. 
Il est vrai qu'ils ne se donnaient plus le temps 
de boire; mais, pour arriver plus vite, ils pres- 
saient leurs pauvres haridelles et les mettaient 
sur les dents. Le moindre des inconvénients 
était de rester en chemin ; heureux quand 
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quelque jambe cassée, quelque épaule démise, 
ne venàieat pas donner une couleur sombre 
au tableau ! Des malheurs journaliers étaient 
la suite de ces imprudences, mais alors le 
défaut de communication ne permettait pas 
encore aux gazettes de les enregistrer ; ils 
étaient d'ailleurs trop nombreux , et les feuilles 
publiques en trop petite quantité et d'un format 
trop exigu; puis les choses étaient dans un si 
pitoyable état, que l'on ne pouvait raisonna- 
blement en faire un crime au gouvernement ; 
les cochers donc restaient seuls chargés de 
la responsabilité morale. Une concurrence pro- 
portionnée à l'immense extension du commerce 
et de rindustrie fit et pouvait seule faire jus- 
tice de cet état de choses. Des compagnies se 
formèrent, qui firent tomber ces industries 
particulières, et, forçant les cochers-maîtres 
à leur demander du service, les soumirent à 
une discipline plus sévère. C'est à cette époque 
que parut l'entreprise des Messageries royales. 
Mais, avant qu'on eut fait des progrès dans 
cette sorte d'administration , la puissance des 
cochers, leurs extorsions, leurs fraudes, durè- 
rent encore bien longtemps; enfin ils furent 
soumis à la surveillance d*un conducteur, pas 
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immense. Les messageries royales, au reste, 
avaient des privilèges qui ne s'accordaient pas 
avec les vrais principes de la concurrence, et 
les égards que Ton doit aux voyageurs. Ces 
privilèges furent abolis, à la Révolution, par la 
cause même qui avait fait un besoin des mes- 
sageries. Mais il restait encore beaucoup à 
désirer ; car, si le privilège était aboli , le 
monopole existait de fait. De nouvelles en- 
treprises se formèrent, elles disposaient de 
capitaux considérables; une baisse de prix 
s'ensuivit. Mais, après une longue guerre, les 
messageries royales, voyant qu'elles se rui- 
neraient en ruinant leurs adversaires, consen- 
tirent à entrer en accommodement, et l'on 
reçut bien à contre-cœur ces intrus; mais enfin 
on lés reçut. Ne pouvant parvenir à les ruiner, 
on les reconnut comme les gouvernements se 
reconnaissent entre eux, par nécessité. D'autres 
voulurent en faire autant et ne purent se main- 
tenir, car les deux puissantes administrations 
qui s'étaient fait la guerre s'étaient liguées 
cette fois pour empêcher un nouveau partage. 
D'autres cependant parvinrent à se glisser de 
guerre lasse ; car un bruit vague, transmis par 
la renommée, annonçait une découverte inouïe 
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qui devait bouleverser tout le système véhicu* 
laire jusqu'ici en usage, l'attention publique 
se portait sur les chemins de fer. On racontait 
les merveilles de l'industrie américaine, on 
parlait sérieusement de marcher sur ses traces, 
et, à force de parler, on se mit à l'ouvrage. Les 
Anglais avaient déjà des chemins de fer, on ne 
pouvait tarder plus IcNigtemps à en avoir. 
Mais alors tout changea de face; le voyage 
pittoresque et au petit trot fut délaissé, et 
nous voyons s'effectuer sous nos yeux , à l'aide 
de ces puissantes machines appelées locomo^ 
twes, et de deux bandes de fer posées parallèle- 
ment, un changement à vue : le pouvoir du 
conducteur, ses petites tyrannies, sont ou vont 
être supprimés pour toujours; déjà les dili- 
gences vaincues s'attellent d'elles-mêmes au 
char triomphateur. 

Récapitulons maintenant les avantages de 
ces transformations successives. Du côté des 
intérêts privés, généralement bien peu ont 
été froissés; car il est évident qu'à cette heure 
même, où l'ancien système de traction décline, 
il y a plus de cochers en France qu'il y a un 
siècle. Du côté moral, ils sont tous infiniment 
plus prévenants et moins grossiers. Enrégi- 
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mentes et soumis qu'ils sont en général aux 
ordres d'une administration supérieure , dont 
leur sort est tout à fait dépendant, ils perdent 
l'habitude de s'enivrer dans l'exercice de leur 
profession, ils ne se prennent plus aux che- 
veux ; tout se réduit à courir plus vite avec 
de bons chevaux souvent relayés. La baisse des 
prix n'enlevant rien à leur salaire, ils n'ont pas 
besoin de rançonner les voyageurs ; ils ont 
donc plus de probité. Maintenant, dans les 
rapports généraux , les voitures publiques ap- 
partenant à un petit nombre d'administrations, 
cela simplifie beaucoup les détails et permet 
au gouvernement de pourvoir à la sûreté 
des voyageurs par une police éclairée, Des 
heures fixes, et toujours différentes pour cha- 
que administration , quand il y en a plusieurs 
dans la même ville, ne leur permettent pas de 
se dépasser dans le trajet. Tout est prévu autant 
que possible pour que l'avarice n'assimile pas 
la vie des hommes au transport des marchan- 
dises ; les diligences sont mesurées dans leurs 
dimensions et pesées. La facilité des commu- 
nications, la multiplicité des journaux, Tarn- 
pleur de leur formât , permettent de signaler 
les abus. Cela fait qu'il y en a moins, mais il 
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en existe toujours , et. malgré toutes les prévi- 
sions de la police, on ne peut empêcher les 
fraudes nombreuses sur la moyenne des trans- 
ports, fraudes résultant souvent de la conni- 
vence des conducteurs avec les employés ad 
hoc. Dans ces odieux marchés, la sûreté des 
voyageurs est comptée pour rien , et de graves 
malheurs sont la suite de cet outrage à la mo- 
rale publique et privée. Ce n'est pas tout, il 
n'y a pas longtemps que le vol à main armée 
était encore fréquent ; aujourd'hui il est encore 
possible avec les diligences, et les exemples 
ne manquent pas. Avec les chemins de fer , il 
ne reste plus guère que les accidents, et si 
liiumanité gémit sur le sort de quelques in- 
fortunés , elle ne peut attribuer ces fatals évé- 
nements au mépris de ses lois , mais à l'inex- 
périence, tribut malheureux qu'une découverte 
toute récente oblige en quelque sorte à payer. 
Les administrations de chemins de fer sont 
ou peuvent être au reste tellement organisées, 
que la cupidité ne puisse compromettre la 
sûreté publique ; et les fonctions des employés 
sont d'une nature si délicate , qu'elles sont 
obligées de recourir à des hommes éprouvés 
pour la capacité et la bonne conduite, ce qui 
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e$t un encouragemeut, et le meilleur de tous, 
à la morale. Là, pas d'iojures, pas de coups, 
pas de mauvaises exigences, pas de ballots 
sur rimpériale , pas de vol à main armée, pas 
de surveillance incommode; mais, au contraire, 
des procédés toujours équitables , à cause du 
désintéressement des parties; de la politesse, 
parce que ladministration en exige. En ce qui 
concerne l'administration elle-même , une res- 
ponsabilité immense, s'il y a incurie de sa part 
ou impéri tie de la part des employés, et un 
cahier des charges, qui l'empêche de rien né- 
gliger dans son service et dans la confection 
des véhicules, toutes choses d'ailleurs soumises 
à une inspection sévère et vigilante , et au con- 
trôle actif du gouvernement. 



III. 



Telle est, dans un cadre restreint, l'histoire 
du développement de l'industrie et celle de 
son influence sur la moralité publique; in- 
fluence dont les effets sont d'autant plus cer- 
tains que chaque intéressé ne voit dans son 
rôle que la rémunération de ses services. 

Il serait facile d'en faire autant pour la na- 
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vigation, pour la reproduction des œuvres do 
la pensée , pour les tissus , pour la mouture 
des grains , et généralement pour toutes les 
industries d'étalonnage, où la fabrication sur 
une grande échelle est susceptible des appli- 
cations de la vapeur, ou de celle de tout 
autre agent naturel , d'une puissance égale. 
Mais nous ne ferions que constater, dans ces 
différentes branches d'industrie , des résultats 
identiques. 

Tout ceci, il suffît de l'avoir montré une 
fois, pour montrer que c'est surtout en vue 
des perfectionnements moraux, et de l'adou- 
cissement des mœurs, que les perfectionne- 
ments matériels sont précieux, et que l'on 
doit quelque reconnaissance à leurs auteurs ; 
autrement qui pourrait dire qu'il importe 
beaucoup que l'homme laboure, écrive, voyage, 
tisse, et, à plus forte raison, qu'il s'acquitte de 
tout cela avec plus ou moins de célérité? 
Certainement les premiers inventeurs des 
arts utiles n'ont dû qu'à cette considération 
l'honneur d'être mis au rang des dieux : ce 
sont moins les produits matériels de l'agri- 
culture qui ont valu des autels à Triptolème 
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que llnfluence bienfaisante de ses enseig^ne- 
ments sur les mœurs. 

Les progrès accomplis d'une société com- 
posent comme une immense machine dont la 
puissance motrice est la force morale qu'elle 
renferme. L'économie de son système est-elle 
mal entendue , la machine fonctionne pénible- 
ment ; mais , vienne un habile ouvrier qui en 
perfectionne les rouages , son moirvement ac- 
querra , avec plus d'énergie , beaucoup plus 
de chances de durée. Cet habile ouvrier sera, 
si l'on veut, ou Guttemberg, ou Watt, ou 
Arkwright , ou Stephenson. 

C'est un fait, dit M. Pecqueur {/{conomie sociale 
sous ^influence des applications^ de la vapeur, 
1. 1"", p. 9 ^ ) , qu'à mesure que l'état social se 
perfectionne , plus de machines sont inventées 
et appropriées à l'usage de l'homme , substi- 
tuées à ses bras : d'où l'on peut induire que si 
un jour l'homme arrive à substituer en tout 
et partout les forces de la nature brute à sa 
force musculaire , il serait au plus haut degré 
de civilisation, et voisin de cet état de perfec- 

^ Ouvrage couronné par rinsliluf. 
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tion au delà duquel notre faible vue n'aperçoit 
plus devant elle que les destinées mystérieuses 
d'une autre vie. 

« Otez à la civilisation son matériel , c'est-à- 
dire toute cette série de découvertes , d'inven- 
tions, de procédés techniques, que restera-t-il 
pour assurer son spirituel ? Au contraire , 
augmentez successivement ce matériel , en y 
ajoutant de nouvelles machines , et vous aurez 
une civilisation sans cessé progressive, un spi- 
rituel, une moralité, de plus en plus parfaits.... 
Autrement, observe encore fort bien le même 
auteur, la connaissance et l'appropriation des 
lois et des forces brutes seraient en raison in- 
verse des progrès de la civilisation ; ce qui va 
directement contre les témoignages de l'his- 
toire. » 

On peut dire la même chose de la propaga- 
tion des sciences, qui est une suite et une con- 
dition nécessaire de la diffusion du bien-être. 
C'est au contact des sciences les plus positives 
que s'allume le flambeau de la philosophie , et 
que s'épure la religion elle-même, soit en se 
dégageant des langes de la superstition , soit 
eu élevant la conduite de ses ministres au ni- 
dc la sublimité de ses préceptes, sous la 
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pression d'une opinion vigilante et éclairée. 

Au fond du cœur de Thomme, sont gravées 
des maximes d'éternelle justice ; mais que d'em- 
pêchements extérieurs ne viennent pas mettre 
sa conduite en contradiction avec cet idéal du 
devoir! C'est d'abord l'accumulation des ri- 
chesses sans travail , par voie de simple dé- 
placement, ou avec le travail servile; c'est 
l'abus que font de la concentration des ri- 
chesses les castes enseignante et guerrière ; ce 
sont les excès du monopole et ses prodigalités ; 
c'est rignorance, amie du mystère, qui en- 
courage au crime par l'espoir de l'impunité; 
ce sont les retraites inabordables où se cache 
et se retranche le criminel , en l'absence de 
toute voie de communication ; c'est enfin la 
honte même du châtiment, paralysée par le 
défaut de publicité, et la loi neutralisée dans 
ses moyens par mille obstacles. 

Que les progrès de la richesse publique et 
la diffusion des capitaux soient de nature à 
lever bon nombre de ces obstacles, voilà ce 
qu'il est impossible de contester, La religion 
nous commande d'aimer notre prochain comme 
nous-mêmes , et apparemment de disposer de^ 
tous les moyens qui sont eu notre pouvoir 
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pour lui prouve? notre amour; mais, pour 
ainsi faire, ne faut-il pas être dans l'indigence 
de tout ? Avec la pauvreté générale, de quelle 
utilité peut être à Thumanité l'amour du pro- 
chain ? Deux mendiants ne peuvent se faire 
l'aumône. Pour qu'un tel précepte soit suscep- 
tible d'application , il faut que nous puissions 
réellement nous aider les uns les autres, que 
nous nous mettions en possession de moyens 
durables d'assistance, et il n'y en a pas d'au- 
tres, de quelque manière que l'on comprenne 
l'assistance, que l'accumulation des capitaux 
par le travail et par l'épargne. C'est seulement 
avec du superflu qu'on acquiert le pouvoir de 
donner et de venir efficacement en aide à ses 
semblables ; c'est avec du travail que l'on ac- 
quiert la faculté d'échanger service contre ser- 
vice : s'entr'aider est la base de l'économie 
politique aussi bien que de la morale. 

De là l'identité de but de ces deux éléments 
de toute société , en apparence si contradic- 
toires. 

En effet les actions qu'ils déterminent, avec 
des mobiles fort différents, se complètent mu- 
tuellement. La morale, au point de vue de 
l'économie charitable , vient en aide aux souf- 
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franccs,qui tiennent à réternelle- infirmité de 
rhoninie ; et Féconomie politique déverse tes 
jouissances du bien-être sur l'humanité. La 
destination providentielle est naturellement 
en rapport avec le mobile; car, si le don est, 
comme le sentiment qui le provoque , tout à 
fait gratuit, tout à fait spontané, l'échange, 
pour produire et payer les dépenses du bien- 
fait, doit être essentiellement réfléchi et intér 
ressé : en un mot , ce qui fait là gloire du 
prêtre ou du philanthrope, c'est son dévoue- 
ment ; ce qui fait celle du marchand, c'est son 
profit. 



L'économie politique , ou la science des lois 
de l'industrie, domine, par l'échange, toutes 
les conséquences morales des progrès du bien^ 
être , et l'on peut ajouter qu'elle les domine 
universellement et invariablement. 

En effet , toute question de politique est su- 
bordonnée à l'opinion , et tout ce qui est régi 
par des opinions et des croyances ne tend 
qu'à former des groupes distincts dans la so- 
ciété, lesquels deviennent par conséquent sus? 
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ceptibles d'une organisation en rapport avec 
le tcmpSy les mœurs, et les croyances des asso- 
ciés. Mais il n'y a qu'uùe organisation écono- 
mique de possible ; car les intérêts matériels 
et individuels, comme les phénomènes physi- 
ques, comme les lois mathématiques qui ré- 
gissent ces phénomènes, sont les mêmes par- 
tout; partout on mange, on boit, on dort 
chacun pour spn compte. Les travaux qui se 
rattachent aux besoins de ce genre sont pour 
ainsi dire la matière sociale organisée , dont 
le calcul seul peut pénétrer les secrets : uni- 
verselle , dans sa structure comme tout ce qui 
est soumis aux lois mathématiques, son orga- 
nisation est préexistante à toute science hu- 
maine. Telles sont les lois de Téconomie poli- 
tique. Là, comme dans le monde physique, il 
n'y a de liberté qu'à obéir, d'esclavage et de 
souffrance qu'à se soustraire à l'aveugle né- 
cessité. Parcourez la terre ; les lois économî- 
ques sont partout les mêmes, les croyances 
seules diffèrent. Dans le monde politique , la 
liberté empêche qu'il y ait une association, une 
communauté, ou une organisation politique 
universelle ; au contraire , dans le monde éco- 
nomique, c'est la liberté qui détermine cette 

11 
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universalité, et rend toute convention et toute 
organisation inutile, car qu'y organiserait*on, 
puisque tout y est prévu d'avance ? L'organi- 
sation ne peut donc que rester ce qu'elle est , 
et on la violente lorsqu'on veut la constituer 
daps des vues exclusivement politiques et 
même morales , car alors on fait une économie 
particulière dans l'économie générale; deux 
et deux font quatre par toute la terre , c'est 
vouloir qu'ils fassent cinq dans un cas donné. 
La division du travail, qui centuple la pro- 
duction en concentrant toutes les facultés du 
producteur sur un seul point ; l'échange , qui 
nous fait tous participer à cette économie ; la 
concurrence, qui fait valoii^ le bénéfice de la 
division du travail , et sans laquelle cet ingé- 
nieux procédé eût été inutile; l'association, 
qui rend possible soit la production , soit la 
consommation, soit l'échange, dans les circon- 
stances où elles eussent été impraticables ou 
onéreuses; le monopole, qui s'absorbe lui- 
même dans ce jeu des intérêts, mais qui, à 
l'état latent, et comme prime offerte à l'habi- 
leté et au génie , active tous les ressorts de la 
production , et , par cela qu'il est le but de 
tout producteur^ du travailleur parcellaire 
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aussi bien que de l'échangiste, du concurrent 
aussi bien que de l'associé , coopère puissam- 
ment à l'épargne : voilà des lois qui ont existé 
en tous temps et en tous lieux , parce qu'en 
tous temps et en tous lieux , il a été donné 
aux hommes d'avoir la responsabilité de leur 
propre destinée, d'acquérir individuellement, 
c'est-à-dire d'épargner. 

L'épargne , but commun ou commun terme 
de toutes ces lois, est avec chacune d'elles 
dans le même rapport ; de sorte que nous pou^ 
vons , sans rien négliger de ce qui les con-^ 
cerne , nous en tenir principalement à l'épar- 
gne, pour caractériser la nature de leur in- 
fluence sur la morale et sur la société en 
général. 

L'épargne n'est pas seulement l'effet d'une 
privation, ce n'est là que son sens vulgaire et 
étroit. Scientifiquement l'épargne est, en outre, 
une meilleure entente de la production ; une 
production plus abondante obtenue à l'aide dé 
procédés plus simples , soit par le travail pro- 
prement dit, soit par la circulation des capi-» 
taux. 
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V. 



Ld simplification des procédés de fabrica- 
tion donne naissance aux machines , dont l'in* 
fluence sur la morale est celle dont nous avons 
donné plus haut un spécimen en parlant des 
perfectionnements apportés aux moyens de 
transport 9 c'est-à-dire l'industrie se groupant 
peu à peu et s'uniformisant partout; partout 
la régularité et la ponctualité nécessaires à 
l'emploi des machines amenant la régularité 
des habitudes, et la régularité des habitudes, 
celle des mœurs; partout des machines de 
plus en plus puissantes et ingénieuses, pro- 
duisant à bas prix, mettant à la portée de 
tous ce qui naguère était un luxe pour quel- 
ques-uns , et, de satisfaction en satisfaction, 
élevant la majorité des hommes au-dessus du 
joug de la matière, au-dessus de la tentation 
des besoins, de l'abjection des penchants et 
des occupations. 

Mais parce que ce résultat, qu'il a été impos- 
sible d'obtenir autrement que par l'uniformité 
des ustensiles, des costumes, des habitations, 
et par conséquent des besoins , donne à notre 
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époque un caraetère très-déterminé de symé- 
trie, faut-il en conclure que cette tyrannie de 
réquerre et du compas rend notre civilisation 
triste et ennuyeuse, dépourvue de poésie com- 
parativement aux époques précédentes ? 

Ce serait une erreur qu'un historien pro- 
fond , M« Guizot , a déjà réfutée avec avantage, 
en comparant la physionomie du moyen âge 
avec celle de notre temps, et en faisant voir 
avec une parfaite raison que tout ce qu'il y a 
de pittoresque dans les mœurs des âges demi- 
barbares de notre histoire n'a de réalité que 
pour nous, qui les voyons à distance et d'un 
seul coup d'œil; tandis que ceux qui vivaient 
alors devaient être au contraire, en l'absence 
de toute communication, sous l'impression 
d'un ennui invincible, conséquence inévitable 
d'une vie d'isolement, et d'une existence néces- 
sairement confinée daiis les mêmes lieux, avec 
les habitudes et la chronique du clocher pour 
toute distraction : ce qui , malgré la variété 
répandue sur une grande surface de terri- 
toire, équivalait après tout à l'uniformité pour 
chacun. 

Les choses, pour être renversées, sont loin 
d'être à nôtre désavantage; car, dans un autre 
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sens maintenant , la variété pour- chacun ré- 
sulte de l'uniformité générale, et l'habitant 
du plus chétif village de France, par la presse 
et nos moyens rapides de communication, 
voit se dérouler incessamment sous ses yeux 
l'immense drame de la civilisation. Il y a là 
certainement une poésie qui en vaut bien une 
autre, et qui a de plus cette supériorité, qu'au 
lieu de frapper simplement les regards , elle 
agit puissamment sur l'imagination et sur l'in- 
telligence. 

Aujourd'hui, pour intéresser les hommes, il 
lie suffit pas de frapper leurs sens ; il faut les 
instruire. Pour les moraliser, il ne suffit pas 
de les séquestrer; il faut les unir et multiplier 
leurs relations. De négatifs , les moyens sont 
devenus positifs. Il faut élargir et aligner les 
rues , assainir les habitations , faire pénétrer 
partout l'air et la lumière du soleil ; il faut 
l'uniformité des poids et mesures , et généra- 
lement tout ce qu'on peut imaginer de plus 
unitaire, de plus correct, de plus vaste, et 
de plus lumineux, attendu que, comme le 
vers du cloaque, le vice se plaît à l'ombre et 
dans la fange. 

Enfin il est hors de doute que des décou* 
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vertes modernes sont surtout sortis Tunifor* 
mité administrative, et de grands progrès dans 
la police des États. Il est certain qu'indépen- 
damment de la forme des gouvernements, par- 
tout où il y aura des chemins de fer et des 
télégraphes électriques , il y aura une police à 
peu près semblable, également commode, éga- 
lement infaillible, pour surveiller le vagabon- 
dage et l'atteindre. 



VI. 



La simplification des procédés dians la circu- 
lation des capitaux donne naissance aux insti- 
tutions de crédit, et généralement aux transac- 
tions nouvelles de tout genre qui dépendent 
des relations commerciales. 

Ce qu'on entend généralement par commerce 
n'est pas le simple voiturage, de quelques pro- 
duits d'un lieu dans un autre, mais l'ensemble 
de tous les éléments économiques dont nous 
venons, un peu plus haut, d'énumérer les prin- 
cipaux; c'est la recomposition, au moyen de 
l'échange et de la circulation des capitaux, de 
la synthèse brisée par la division du travail. 
Ce qui distingue le commerçant , c'est un dé- 
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vouement constant aux intérêts <le ses sembla-^ 
blés, s'il veut parvenir à la fortune ; c'est la 
prévoyance de tout ce qui peut leur être utile. 
De ce point de vue, il semble être le représen- 
tant des intérêts matériels, comme le prêtre 
est celui des intérêts moraux. 

En effet, comme ces pasteurs désintéressés, 
comme ces pieux missionnaires qui poursui- 
vent à travers mille périls la conversion des 
infidèles, le marchand, guidé dans son apos- 
tolat par une volonté non moins constante, 
non moins énergique que celle du prêtre, 
parcourt toutes les bornes du monde connu , 
franchit les mers , porte ses pas dans les plus 
affreux déserts comme dans les plus riches 
contrées, pour remplir sa missibn. Jouet du 
sort , en butte à toute la fureur des éléments , 
poursuivi par ses besoins , loin de son pays , 
loin de sa famille , il n'est ni travaux auxquels 
ils ne se livre , ni fatigues qu'il n'endure , ni 
même d'humiliations qu'il n'essuie, pour trans- 
porter, d'une extrémité à l'autre de la terre, 
les productions d'un sol plus heureux ou d'une 
civilisation plus avancée. Ne négligeant rien 
de ce qui peut lier entre elles les nations les 
plus éloignées , il va demander aux unes ce 
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qui manque aux autres, pourvoit, satisfait à 
tous les besoins, et cherche, autant qu'il est 
en lui, à compenser les faveurs qu'ici la nature 
a répandues avec profusion, là qu'elle a semées 
d'une main plus avare ; ne se donnant jamais 
aucun repos, n'ayant jamais assez fait d'une 
tâche qu'il remplit avec autant d'empressement 
que de scrupule/ 

On parle de son avarice , mais enterre-t-il 
son trésor comme l'avare ? Bien au contraire , 
il se plaît à l'exposer au grand jour, et à faire 
jouir directement ses semblables de l'emploi de 
ses fonds et de son respect bien entendu pour 
l'argent. Seulement , « au lieu de parer des cour- 
tisanes, de fêter d'inutileis convives, d^éntre- 
tenir des parasites, son capital est employé 
par des manufacturiers et artisans, qui repro- 
duisent avec un profit la valeur de leur con- 
sommation. Par ce qu'il épargne , semblable au 
fondateur d'un atelier de charité , il assigne, 
pour ainsi dire, un fonds perpétuel pour la 
subsistance d'un certain nombre de mains dans 
l'avenir; et si l'assignation et la destination 
perpétuelle de ces fonds ne sont pas protégées 
par une loi positive, par un dépôt, par un 
acte de fondation ou d'amortissement, elles le 



^ — iro — 

sont toujours cependant par son intérêt clair 
et» évident, qui ne lui permet pas d'appliquer 
désormais aucune partie de ccts fonds à d'autre 
usage, sans une perte évidente pour lui ^ k Le 
fruit de ses économies forme comme un legs 
que les générations se transmettent pour l'a- 
mélioration successive de leur condition , un 
capital qui est le patrimoine de tous : « ce ne 
sont pas seulement les pères s'imposant des 
privations au profit de leurs enfants, mais les 
honunes du siècle qui s'écoule sacrifiant une 
partie de leur plaisir et de leur bien-être pour 
adoucir l'existence de ceux qui les suivront 
sur le chemin de la vie ^ ». Cette idée ne s'est 
peut-être jamais présentée à leur esprit, mais 
ils y obéissent en vertu d'un mécanisme qui 
supplée à cette disposition de leur cœur ; de 
sorte que, sans le vouloir, sans même en pren- 
dre souci , « ils auront coopéré , après un cer- 
tain laps de temps , à augmenter à tel point la 
puissance de l'instrument de production ou 
du capital, que les hommes appartenant à telle 
nation auront, sans exception, assez de temps 
pour, après avoir satisfait à leurs stricts be- 

1 Smith, Richesse des nations. 

2 Michel Chevalier, Cours d'économie politique, ' 
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soins, en prodiguer quelque peu à la culture 
de leur âme et de leur corps, à acquérir plus 
de moralité et plus de dignité ^» 

Tirés des profondeurs de l'organisme social 
par l'instinct même de l'humanité, ces fésul* 
tats, s'ils ne sont pas dus à des actes de bien- 
faisance, sont au moins de grands bienfaits, 
et des bienfaits d'autant plus inestimables 
qu'ils ont l'avantage, tout en se répétant à 
chaque instant du jour, de ne pas épuiser les 
ressources ni le ^dévouement du bienfaiteur. 



VIL 



Il est à remarquer que le divin régulateur 
des choses semble avoir pris soin de confier 
aux lois de l'économie industrielle , comme à 
une sorte de machine infatigable , de subvenir 
aux besoins qui , pour être satisfaits , exigent 
une activité constante et de constantes amé- 
liorations au bien - être des hommes ; rien de 
ce qu'il a pu confier à l'intérêt , il ne l'a confié 
au dévouement; car le dévouement, inspiré par 
une impression toute personnelle, dépendant 

3 Michel Chevalier, Cours d* économie politique. 
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d'un c^rtâiii milieu, des croyances, de la dis* 
position d'esprit de celui qui en subit les en* 
traînements, et de mille influences inconnues à 
l'intérêt, à la nécessité de travailler pour vivre, 
est précaire de sa nature , et ne se maintient 
jamais à la même hauteur. Il ne peut donc avoir 
qu'un objet : remédier à l'imprévu, aux dé- 
sastres locaux, et aux malheurs particuliers. 
Mais là aussi éclate toute la sublimité de sa 
mission, car l'imprévu c'est l'X éternel devant 
lequel s'humilie la raison de l'homme , c'est ce 
qui nous rattache à Dieu, par le spectacle de 
sa providence, par la prière et par les bonnes 
œuvres. Les uns sont éprouvés par l'infortune , 
les autres par l'obligation de secourir les in- 
fortunés; de là entre tous un lien sans lequel 
celui de l'intérêt eût été aussi impuissant qu'o- 
dieux et brutal. 

Que ce lien ait été fortifié par la diffusion 
du bien-être , que les secours accordés à l'in* 
fortune soient plus abondants et plus efficaces 
qu'en des temps où l'industrie était en quelque 
sorte ignorée , c'est ce qu'il n'est pas possible 
de contester. Écoutez ce long cri de pitié qui 
s'échappe en même temps de toutes les poi- 
trines d'un bout de l'Europe à l'autre, à la 
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» 

nouvelle des désastres caui^és par les ioonda^ 
tions de la Loire ; voyez avec qu*elle prompti- 
tude s'ouvrent toutes les bourses , avec quelle 
profusion s'expédient des effets de toute na- 
ture, pour venir en aide à de pauvres petits 
orphelins, à des familles ruinées, et dites-nous 
à quelle époque la charité a jamais montré 
plus de spontanéité , plus d'ensemble dans ses 
inspirations, plus d'abnégation, plus de gêné- 
rosité, dans ses moyens ? Les victimes du trem- 
blement de terre de la Guadeloupe n'ont pas 
été moins noblement secourues , et il serait 
difficile de citer une infortune inévitable et 
imméritée qui ne trouve pas, de nos jours, 
quelques atténuations aux rigueurs de son 
sort dans la commisération de ses semblables^ 
et dans ces mille moyens ingénieux que l'in- 
dustrie, sous ses différentes formes, met au 
service des gens de bien et des âmes charita- 
bles. 11 n'est pas jusqu'au jeu, qui ne verse sur 
de pieuses œuvres des trésors inépuisables lors- 
qu'ils sont sagement dispensés. 

Des malheurs fortuits, tels que ceux que 
nous venons de citer, tombent naturellement 
dans le domaine de la charité pure , telle qu'elle 
sort des entrailles du peuple. Mais il est une 
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autre manière d'exercer la charité , qui , bien 
qu'elle ait la même origine , nuit eonsidérable- 
ment, par son caractère de pérennité et de 
fixité, à ses bons résultats. 

Ainsi les hôpitaux et les bureaux de bienfai- 
sance sont des institutions charitables sans 
doute,/ et qui honorent Thumanité, mais qui 
tf ont souvent pour effet que d'éviter le scandale 
de voir nos semblables mourir de besoin dans 
l'abandon : ce sont des établissements impé- 
rieusement réclamés dans les grands centres, 
au nom de la conscience et de la morale pu- 
blique , sans que ceux qui sont les x>bjets des 
soins les plus touchants se trouvent quelque- 
fois le moins du monde secourus. Au contraire, 
comptant sur ces sortes de largesses , ils con- 
sument volontiers, dans des distractions im- 
productives toutes leurs ressources, et leur 
indigence atteint l'état chronique. Jamais les 
sociétés ne pourront se passer de l'esprit de 
charité, car la charité résume en elle la 
pensée de l'humanité. Mais elle a ses abus et 
son ostentation, et quand elle n'est pas faite 
avec les lumières nécessaires, sans cesser d'être 
honorable, elle nuit à ceux qu'elle veut se- 
courir. La charité, la bienfaisance, la fra- 
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ternité, quel que soit le nom que Ton donne 
à ce sentiment qui nous porte à venir au 
secours de nos semblables , ne peut être effi- 
cace/ dans tous les cas qui n'ont aucun carac- 
tère accidentel, qu'autant que celui qui se 
trouve dans le besoin est secouru par des 
moyens moins gratuits, c'est-à-dire autant 
qu'on lui laisse plus d'initiative pour agir sur 
sa propre destinée. 

Le moyen de bienfaisance le plus éclairé est 
incontestablement celui qui se rapporte à 
réducation , car il vaut mieux avoir à prévenir 
là misère . que d'avoir à la soulager. Si beau- 
coup de parents abusent de la crèche et de la 
salle d'asile, si ces facilités diminuent leur 
salaire dans les mêmes proportions que leurs 
charges , le moral et la santé de leurs enfants 
sont en définitive améliorés, et c'est là un 
grand résultat. Ces ouvroirs, où les habitudes 
laborieuses des jeunes filles et des mères de 
famille trouvent un refuge contre les tentations 
de la détresse et de l'oisiveté ; ces buanderies, 
où , pour un prix d'une excessive modicité , 
elles peuvent purifier le linge et les effets des 
leurs pour plusieurs jours , faire pénétrer le 
luxe de la propreté dans l'intérieur du ménage, 
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et rendre au sentiment du bien-ètre et au res- 
pect d'eux-mêmes tous les membres d'une fa- 
mille qui , autrefois ensevelis dans la fange, en 
conservaient dans leur âme l'impression mo- 
rale , bientôt reflétée par le cynisme de leurs 
discours ; tous ces avantages , nous le répétons, 
sont des résultats plus positifs que de stériles 
et dégradantes aumônes. 

On ne saurait nier que la gratuité du don est 
l'inconvénient originel des établissements cha- 
ritables , et qu'on doit leur préférer ceux qui 
allient ingénieusement la philanthropie à la 
spéculations ou qui aboutissent à des résultats 
philanthropiques au moyen du seul intérêt, 
comme les facilités présentées par des compa- 
gnies de commerce pour accumuler les épar- 
gnes destinées à former la dot d'une jeune 
fille. 

Jadis de riches seigneurs, des châtelaines 
respectables et compatissantes, se chargeaient 
annuellement de rétablissement de quelques 
pauvres jeunes gens ; mais ces cérémonies tou- 

^ Comme à Lyon , par exemple , où au moyen d'une caisse 
de prêt richement dolée , on fait, dans les temps de détresse, 
des avanceis aux chefs d'atelier sur leurs outils, en leu)*en 
laissant l'usage, tandis ((u'autrefois ils les meltaient en gage 
chez les usuriers. 
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chantes, soumises an caprice, n'avaient que des 
effets restreints. Aujourd'hui les garanties de 
bonne conduite et de moralité sont plus cer- 
taines et plus générales. Moyennant une faible 
rétribution prélevée sur le travail quotidien 
du père et bientôt de la jeune fille, celle-ci 
peut espérer de trouver, quand elle sera en 
âge un parti sortable. C'est un puissant encou- 
ragement au travail, et. un heureux préservatif 
contre le vice de la débauche. Que de femmes 
peuvent être ainsi arrachées à la prostitution ! 
Et tout cela , parce que des marchands, des 
banquiers, y ont trouvé du bénélSce ! C'est ainsi 
encore qu'une maison , une ferme, des meules 
en plein champ, sont , à l'aide de l'assurance , 
recouvertes comme d'une égide qui éloigne 
les traits de la malveillance, et épargne des 
crimes désormais inutiles. Enfin toutes les es- 
pèces d'assurances que l'industrie fait naître 
tous les jours adoucissent l'inquiétude des 
esprits; elles tendent surtout à détruire le va- 
gabondage, cette plaie du moyen âge, en ce 
qu'elles tendent à détruire, par l'accumulation 
des petits capitaux, la mendicité, que des infor- 
tunes subites et irréparables, rendaient inévi- 
tables , même en dehors de l'action pernicieuse 

12 
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des mauvais gouvernements, soit par des si- 
nistres imprévus , soit par l'infidélité des dé- 
tenteurs des fortunes privées. 

Vin. 

La réussite d'une combinaison industrielle 

• « - 

est la meilleure preuve qu'elle satisfait un be- 
soin; qu'importent les mobiles, si le résultat est 
bon ? La perfection de la société est de donner 
une égale satisfaction à tous les besoins , par le 
jeu de l'intérêt individuel, et en quelque sorte 
sansleconsentementde l'individu; car l'occasion 
du sacrifice sera toujours assez fréquente pour 
qu'il soit nécessaire de ménager cette pré- 
cieuse ressource pour les occasions où il est 
impossible de s'en passer. C'est là un genre 
d'économie qui n'est- pas moins précieux que 
l'économie du travail, et qui même accroît 
singulièrement le travail. Par exemple , dans 
tout pays où l'hospitalité est offerte et prodi- 
guée à tous sans distinction , tenez pour cer- 
tain que ce pays est sans industrie et ordi- 
nairement peu visité ; autrement ce serait un 
indigne abus de profiter de pareilles offres. 
Et d'ailleurs , la pauvreté de ces pays ne per- 



mettrait pas longtemps un tel luxe , car Thos- 
pitalité donnée sans motifs et par plaisir est 
un véritable luxe. 

■ 

Chez de très-anciens peuples, au temps des 
patriarches et d'Homère, chez les Germains; 
auj ourd'hui chez les Tartares et les Abyssiniens; 
chez les peuples de l'Amérique et de TOcéanie, 
avant qu'ils fussent corrompus par le contact 
de nos vices, on se disputait l'étranger. On 
venait à sa rencontre , et, pour obtenir l'hon- 
neur d'être préféré , on vantait toutes les com- 
modités du foyer; chacun enchérissait à l'envi 
sur les offres de son voisin. Le choix était-il 
fait , que les yeux de l'hôte pétillaient de bon- 
heur. On lavait les pieds du voyageur, on tuait 
le veau gras ; un repas composé de fruits ou 
de viandes les plus savoureuses lui était servi ; 
tout le monde s'empressait et cherchait à lui 
complaire, c'était même quelquefois une grande 
distinction pour son hôte que d'être invité à 
s'asseoir à sa table. 

Le commerce , né des progrès du bien-être 
matériel, détruit peu 'à peu ces inclinations 
généreuses par la trop grande fréquentation 
et par l'abus ; d'ailleurs elles ne sont plus aussi 
utiles. Cette générosité ne peut être que l'effet 
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d'une simplicité originelle et d'une humanité 
que l'absence de communications régulières 
avait rendu méritoire; car, dès que les rela- 
tions sont fréquentes, l'étranger doit offrir 
des présents ; il ne doit pas les offrir trop mi- 
nimes, et parce que l'avarice cherche à tout 
exploiter, ils sont enfin taxés. C'est une espèce 
de loi contre le vagabondage et la mendicité. 
U faut que les services soient réciproques : 
tant tenu, tant payé en affaires, et nous 
sommes enfin arrivés au régime des hôtels. 

C'est, au reste, toujours le même empres- 
sement, la même sollicitude pour les besoins 
du voyageur. Arrivez-vous dans une grande 
ville commerçante où vous ne connaissez per- 
sonne ? vous vous trouvez soudainement en- 
touré , vous êtes prié avec les plus vives in- 
stances de choisir l'hôtel que vous voulez 
habiter. Rien n'est épargné non plus pour 
vous toucher : on vous peint avec les plus 
vives couleurs l'aspect de la maison , le bon 
air, la propreté, le comfortable, les attentions 

délicates, et tous les agréments qu'on a eu 
soin d'y rassembler ; on vous fait les plus 

belles promesses, on se dispute votre préfé- 
rence , on s'arrache votre personne ; bref, 
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votre choix est une grande faveur que vous 
accordez et qui fait' bien des jaloux. II est 
vrai qu'avant de continuer votre voyage, vous 
savez à quelles conditions on désirait vous 
avoir, et celui-là même qui vous sollicitait si 
vivement vient, à son tour, demander le salaire 
de ses prières. 

C'est ainsi que la touohante^vertu de l'hos- 
pitalité abdique en faveur du travail, et qu'elle 
n'est plus pratiquée que dans des circon- 
stances exceptionnelles ou en faveur des in- 
digents. Encore est-il vrai que ces derniers 
sont exposés à manquer d'asile et de pain , 
pour peu qu'ils aient la passion des voyages. 
Mais de quel droit imposeraient-ils des char- 
ges inutiles aux travailleurs ? Est-ce qu'il est 
possible d'attribuer au déclin de la morale la 
disparition d'habitudes en contradiction avec 
le milieu actuel , habitudes dont la pratique , 
fût -elle possible, ne pourrait avoir que les 
effets les plus pernicieux. Dans une société de 
travail, tout doit se faire en vue de l'épargne; 
et quoi de moins favorable à l'épargne que 
l'encouragement au vagabondage et à la fai- 
néantise ? 
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IX. 



Tous les résultats moraux que Ton peut lé- 
gitimement espérer des progrès du bien-être 
matériel tiennent à l'épargne : l'épargne n'é- 
tant pas seulement une retenue salutaire pour 
l'individu, un bénéfice pour la société, une 
garantie contre l'usure , mais un signe incon- 
testable que l'argent a été gagné par un tra- 
vail productif et au prix de beaucoup de pri- 
vations et de soins. 

C'est que l'épargne est l'ennemie du jeu , la 
source vive du crédit, et de tout ce qui est 
capable d'inspirer la confiance en matière de 
spéculation commerciale. Comment , en défini- 
tive, un commerçant acquiert-il du crédit? 
Est-ce en dissipant son bien , en manquant de 
probité et d'intelligence? Non, mais en sui- 
vant la route contraire. Il sait qu^il ne don- 
nera d'étendue à son commerce qu'en pro- 
portion de la valeur morale de sa signature , 
qu'en proportion de l'écononiie, de l'ordre 
qui régneront dans ses affaires et même dans 
sa conduite privée. Il n'est rien qu'il ne fasse 
pour inspirer de la sécurité à ceux dont il est 
crédité; et, pour augmenter de jour en jour 
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leur confiance, la mériter et la fixer, il ne doit 
rien faire que d'essentiellement moral. D'un 
autre côté, s'il achète , c'est pour vendre. Il a 
tout autant besoin de la confiance de ses ache- 
teurs, que de celle de ses créanciers; il sait 
que s'il se montre déloyal dans ses transac- 
tions, il ruinera son commerce. Aussi, en gé- 
néral, les transactions déloyales, en dépit de 
toutes les allusions sur la foi punique, ne sont 
que le fait des peuples qui débutent dans la 
carrière des intérêts matériels. Tout le monde 
s'accorde à dire que les peuples les plus avan- 
cés dans cette carrière, particulièrement les 
Anglais, les Américains, sont de la plus stricte 
fidélité dans l'exécution de leurs engagements, 
tellement qu'à Londres, par exemple, les ventes 
n'ont jamais lieu que sur échantillon, sans que 
l'on se plaigne jamais d'une supercherie. L'a- 
venir, à ce sujet, ne nous inspire aucune 
crainte. Il restera toujours à punir des fri- 
pons; mais on en aura meilleur compte dès 
qu'il passera pour constant que faire le com- 
merce et duper sont choses toutes différentes, 
et qu'une nation ne peut s'enrichir toute seule 
aux dépens d'une nation voisine, ni en parti- 
culier aux dépens de la morale. 
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Le crédit des États n'est pas fondé &m une 
autre b&se que celui des particuliers : vouloir 
le prouver, ce serait vouloir nous répéter. 
Les caisses d'épargne, où le jeu n'a aucune 
action , sont un exemple convaincant de l'é- 
norme influence que la direction politique 
peut exercer sur les prêteurs ; car cette admi- 
rable institution n'a d'efficacité qu'avec la con- 
fiance dans la stabilité et dans la moralité du 
gouvernement. Sans cette confiance, tous les 
résultats moraux que l'on peut légitimement 
se promettre des caisses d'épargne deviennent 
utopiques ; non - seulement alors on ne porte 
plus son argent dans ces grands réservoirs de 
la richesse publique, non -seulement on ne 
fait plus d'épargnes, mais on dissipe celles 
que l'on a faites, faute de travaux; et dans 
une plus haute sphère, de capitaux pour les 
commanditer; les propriétés baissent de prix, 
et leur valeur peut être nulle, si l'on ne peut 
plus faire usage de rien. A mesure que l'in- 
dustrie prend plus d'accroissement , ce phé- 
nomène devient plus manifeste, en sorte que 
la paix, la stabilité, et la moralité du gouver- 
nement , sont plus nécessaires à un pays où le 
travail est en honneur qu'à tout autre. 
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X. 



Le crédit 9 a-t-on dit avec justesse, est en 
quelque sorte la religion des intérêts maté- 
riels. Est-ce à dire que ceux qui se vouent à 
son culte par état ne croient qu'à la matière ? 
Et parce qu'un homme engagé dans l'industrie 
s'efforcera, par une conduite droite et des 
mœurs irréprochables, d'arriver à la fortune, 
;s'ensuit*il qu'il ne puisse s'élever à une plus 
haute conception de sa destinée et du but fi- 
nal de ses actions ? 

Les faits prouvent le contraire. L'Angle- 
terre, à qui l'on ne peut contester le premier 
rang parmi les nations industrielles, a tou- 
jours eu et conserve encore plus que jamais 
un profond éloignenient pour tout ce qui a 
quelque rapport avec l'indifférence religieuse ; 
il en est de même aux États-Unis , de même 
en Allemagne, de même en Hollande. La haine 
du culte et des prêtres n'est très -fortement 
prononcée parmi les classes influentes qu'en 
Espagne et en Italie, c'est-à-dire dans les pays 
où la diffusion du bien-être est encore un 
mythe ; elle perd eu France beaucoup de sa 
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force depuis que les grandes conditions d'or- 
dre y ont pénétré avec l'amour du travail el 
le développement de la richesse. 

Mais on .ne peut disconvenir que la passion 
du bien-être ne remplace, dans l'imagination 
de beaucoup , ce qui leur manque désormais 
en croyance religieuse. C'est ainsi qu'il faut 
expliquer la tendance à vouloir établir le pa- 
radis sur la terre. L'ignorance et la condition 
relativement peu heureuse des uns, l'enthou- 
siasme irréfléchi des autres , une cupidité qui 
déborde chez tous , les porte à croire qu'il est 
aussi facile à l'humanité de changer les con- 
ditions philosophiques et sociales du bonheur, 
qu'à un mécanicien de fabriquer une machine. 
Les plus passionnés ou les plus ambitieux, 
conformant leurs idées à l'impatience des 
masses, leur jettent en appât des plans ima- 
ginaires de sociétés parfaites, dont elles se re-. 
paissent avec avidité. On sait que la maison 
de Gavendish était comme une pendule qui 
n'aurait pas besoin d'être remontée : tout allait 
chez lui par des lois presque aussi constantes 
que celles des corps célestes ; tout y était réglé 
d'avance par des formules si exactes, qu'il 
n'avait jamais besoin de s'en occuper. Ses 
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domestiques étaient comme des automates , et 
l'on savait d'avance par l'almanach quand il 
lui fallait un habit neuf. Ainsi veut-on fâiFe 
pour la société , tel est l'ordre prétendu qu'in- 
troduit désormais dans son administration 
l'avènement du savant, avènement dont les 
bons résultats, à beaucoup d'égards, ont élevé, 
comme on le voit, les prétentions de quelques- 
uns jusqu'à mettre le libre arbitre à l'index. 

Faut-il croire que de pareilles idées sont 
un symptôme d'oblitération du sentiment de 
la liberté , une décadence morale , ou un signe 
de malaise un égarement passager ^ ? 

L'élan général des peuples vers la liberté du 
travail , mortelle à toute utopie , nos propres 
opinions, ne nous permettent que de pencher 
vers les deux dernières suppositions , et même 
de croire fermement que la société sortira plus 
forte que jamais de cette épreuve, si nécessaire 
d'ailleurs pour dissiper beaucoup d'illusions ; 
si propre à arracher beaucoup d'hommes in- 
souciants à cette torpeur de l'égoïsme, dont 

1 Ceci , nous le rappelons encore, était écrit en 1848. De- 
puis, l'acle énergique du 2 décembre a répondu victorieuse- 
menl à celle question; aussi ne conservons-nous le paragra- 
phe suivant que pour mémoire , et parce qu41 nous semble 
exprimer les angoisses du moment. 
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service de cette idée une politique 
.. de fourberie, d'exactions et de barbarie, 
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H Von est forcé de détruire , on ne détruit plus 
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par de bonnes alliances; on ne pille plus les 
biens des particuliers , mais on met des contri- 
butions sur l'État, ce qui ôte aux guerres cet 
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Déjà le monde paraît être entré dans cette voie; 
si l'on est forcé de détruire , on ne détruit plus 
sans les plus graves ni les plus fortes raisons : 
il n'y a plus de destruction systématique. Ce 
' que cherche un peuple , ce n'est plus du butin, 
mais des débouchés pour son industrie. On ne 
s'entoure plus d'un désert , mais on se fortifie 
par de bonnes alliances; on ne pille plus les 
biens des particuliers , mais on met des contri- 
butions sur l'État, ce qui ôte aux guerres cet 
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se laissent trop facilemrat saisir ceux qui 
vivent sans cesse au sein de Tabondance et 
des plaisirs. Cette vie, au moins, ils sauront 
qu'il faut l'acheter au prix de beaucoup de 
bien , s'ils sont incapables de puiser leurs in- 
spirations dans le seul sentiment de leur de- 
voir ; si par malheur ils étaient assez insensés 
pour s'imaginer que la plus grande partie du 
genre humain doit à jamais payer de ses souf- 
frances leur propre félicité ! 

Ce premier écart, par l'effet d'une corrélation 
nécessaire, étend sa fâcheuse influence jusqu'à 
l'art, mais cette influence ne saurait se pro- 
longer que si elle avait sa racine dans la na- 
ture même du'progrès ; car, dès que les masses 
auront le dernier mot de ces débauches d'es- 
prit inspirées par la vénalité du talent, dès 
que la misère, malheureusement trop constatée 
du plus grand nombre, ne permettra plus d'é- 
voquer ces fantômes que l'on fait errer à plai- 
sir dans les catacombes de la société, l'art 
deviendra plus vrai en s'épurant ; il sera plus 
moral , sans dérober à ses dignes interprètes 
le tribut de la reconnaissance publique. 

Enfin, si les vertus sociales se raniment au 
souffle de la religion , de la liberté et de l'art 



— 189 — 

épurés, ce sont les principes d'humanité intro- 
duits dans les lois de la guerre qui donnent 
l'expression la plus haute des progrès du genre 
humain. 

Or désormais le vol et les déprédations, 
compagnes de l'oisiveté nécessiteuse, ne peu- 
vent plus entrer dans les intentions de ceux 
qui font la guerre dans un but d'utilité ; ces 
guerres elles-mêmes diminueront de plus en 
plus par la connaissance qu'acquerront les 
peuples de leurs véritables intérêts. Quand le 
monopole ne sera plus l'idée dominante de 
tout un peuple commerçant, on cessera de 
mettre au service de cette idée une politique 
pleine de fourberie, d'exactions et de barbarie, 
comme on n'en a eu que trop' d'exemples. 
Déjà le monde paraît être entré dans cette voie; 
si l'on est forcé de détruire , on ne détruit plus 
sans les plus graves ni les plus fortes raisons: 
il n'y a plus de destruction systématique. Ce 
' que cherche un peuple , ce n'est plus du butin, 
mais des débouchés pour son industrie. On ne 
s'entoure plus d'un désert , mais on se fortifie 
par de bonnes alliances; on ne pille plus les 
biens des particuliers , mais on met des contri- 
butions sur l'État, ce qui ôte aux guerres cet 
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acharnement singalier qu'inspire la défense 
des pénates , et ce caractère de férocité qui ne 
répugnait pas même jadis aux nations les plus 
policées de la Grèce. Peu à peu, les habitudes 
de cruauté se perdent, et peut-être qu'un jour 
nos arrières-neveux ne liront pas sans frémir 
tous nos massacres. 

Tel est le terme possible et le plus élevé de 
l'influence des progrès matériels sur la société 
en général , et sur la moralité d'un peuple en 
particulier. 
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RÉSUMÉ ET CONCLUSION. 

En somme , les progrès matériels d'une so* 
ciété , fortifiés par la nécessité du travail pour 
toutes les classes qui la composent , et par les 
austères études de la science , rapprochent les 
hommes par tous les faits sociaux qui tou- 
chent aux besoins physiques de l'humanité, 
et qui tombent dans la sphère du calcul et des 
combinaisons intellectuelles ; et ils sont si loin, 
comme nous l'avons dit, d'être défavorables 
au développement des faits sociaux qui tien"" 
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nentà Tautorité morale, aux nobles instincts 
du cœur, à ces maximes d'éternelle justice, 
universellement consenties par toutes les na* 
lions , qu'ils les rendent tous les jours de plus 
en plus applicables par [le travail mystérieux 
d'assimilation qui s'opère au fond de toutes les 
consciences ; travail qui fait concorder inces- 
samment, aussi bien entre particuliers qu'entre 
peuples, l'idéal du devoir avec la réalité des 
faits. 

Mais maintenant de quelle nature est cette 
moralité, ou plutôt quel est le sentiment qui 
domine dans ses effets? Est-ce, pour emprunter 
à Montesquieu ses trois grandes catégories 
politiques si célèbres, mais beaucoup trop 
absolues , est-ce le sentiment de la vertu, celui 
de l'honneur, ou celui de la crainte ? 

En tant que mobile politique particulier à 
telle ou telle forme de gouvernement, aucun 
de ces sentiments ne peut prévaloir ici sur 
l'autre ; car les progrès et le goût du bien-être 
sont pour les peuples civilisés un besoin indé- 
pendant de la nature de leursMnstitutions, et 
qui se manifeste aussi bien dans les républi- 
ques que dans les monarchies tempérées ou 
non, AUX États-Unis qu'en Angleterre et en 
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Russie. D'ailleurs Teffet ne peut exister anté- 
rieurement à sa cause; et, s'il est vrai, politi- 
quement, qu'avec la vertu, ou l'honneur, ou la 
crainte, les nations ont pu, jusqu'à un certain 
point, se passer de bien-être; dans un autre 
sens , elles ne peuvent posséder le bien - être 
sans le secours de la vertu , de l'honneur, et , 
jusqu'à un certain point, de la crainte, si l'on 
entend par crainte cette terreur salutaire qu'in- 
spirent des lois vengeresses, par honneur la 
fidélité à remplir ses engagements, par vertu 
la pratique des devoirs domestiques et d'hu- 
manité; trois degrés de moralité qui peuvent 
s'exprimer par le mot honnêteté. 

L'honnêteté , telle sera en effet notre conclu- 
sion, relativement à la question que ce travail 
avait pour but d'étudier et de résoudre. 



FIN. 



DE L'INFLUENCE 

BIEN-ÊTRE MATÉRIEL 

U lORALITÉ DES PEUPLES lODEMES, 

Ouvrace uni m partagé le Prix prspasé aar cette HBCallan 
par rAea4éMl« tem Selc>««a M«ralca cl pallUaiaca) 



EDOUARD MERCIER, 

Aulnir lie pluiicuri liaraiii MronpetKtt pir l'Iodilul. 



SUPPtÊMEM. ^-t^i 




PARIS. 

JULES RENOUARD ET C", 

FJi-fOfn^Bt ET UWVIMS-mniSSiniKAIXKI POCB I.'ËTBIKCEK^ 

rue de Touroon , 6. 

1854 



Paris. — Imprimerie de Kiosiomc, me MoDSiear-le-Prinee^ 3l. 



Nous aurions pu fondre les matériaux de ce travail, 
préparé depuis longtemps, dans le corps de l'ouvrage, 
si la difficulté de toucher à l'économie d'un livre pu- 
blié dans des conditions qui nous faisaient une loi de 
la respecter (voir la préface), et l'ignorance où nous 
étions de Taccueil réservé à cet essai , ne nous eussent 
imposé à ce sujet une double réserve. La faveur mar- 
quée avec laquelle il a été reçu du public ayant levé 
une partie de nos doutes , nous avons cru qu'il était 
de notre devoir de combler une lacune d'autant plus 
regrettable qu'elle laissait inexplorés certains côtés 
pratiques et utiles de la question. 



DE L'INFLUENCE 
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BIEN-ETRE MATÉRIEL 

AU POINT DB TOE SPÉCIAL 

D£S CLASSES OUVRIÈRES AGRICOLES 
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DES POPULATIONS MANUFACTURIÈRES, 
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C'est uDe opinion généralement admise qu'il 
y a plus de moralité dans les campagnes que 
dans les villes. Or cette opinion, adoptée or*- 
dinairement sans examen , et digne cependant 
de la plus sérieuse considération, donne incon- 
testablement le droit d'inférer que le goût 
du bien-être, et les progrès matériels qui vien- 
nent à sa suite, se développant surtout au sein 
des villes, ce genre de progrès a plutôt une 
action pernicieuse que salutaire sur les mœurs. 
Telle est du moins l'objection fondamentale 
qu'on peut nous faire. 

Sans prétendre en aucune façon contester, 
pour le passé, la valeur de cette objection, 
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nous nous efforcerons de la dépouiller de ce 
qu'elle peut avoir d'absolu et de spécieux dans 
le présent, pour montrer qu'elle n'a d'autre 
base qu'une négation qui ne saurait toujours 
prévaloir contre la force des choses. Le temps 
est arrivé de restituer aux faits leur véritable 
physionomie , et de déduire à l'aide d'une ana- 
lyse impartiale les raisons nombreuses qui mi- 
litent désormais en faveur de l'opinion con- 
traire. Nous saisissons donc avec empressement 
cette occasion de jeter un nouveau jour sur 
la question qui fait l'objet des pages précé- 
dentes, et de remédier à ce qu'elles peuvent 
offrir d'incomplet, soit en essayant d'esquisser 
les caractères si profondément distincts des 
classes ouvrières agricoles et des populations 
manufacturières, soit en comparant les cir- 
constances anciennes ou récentes qui naissent 
de leurs milieux respectifs ou du progrès des 
temps; car, abstraction faite des personnes 
aisées des villes, qui vont pendant la belle 
saison visiter leurs métairies, ou goûter les 
plaisirs de la villégiature , mais qui rarement 
font élection de domicile à la campagne pour 
d'autres raisons que leur santé ou le dérange- 
ment de leurs affaires, et quelques petits ren- 
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tiers qu'une fortune trop modeste éloigne du 
séjour des villes , la population rurale est une 
population exclusivement ouvrière , à laquelle 
nous ne pouvons opposer, pour la juger avec 
équité, que la population ouvrière des villes, 
placée dans des circonstances très-différentes 
de lieu et de profession, qu'il nous importe 
avant tout de bien connaître. 
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PREMIÈRE PARTIE. 

De« eireonstanees tenant au lieu et à la 
profession, et de leur inflaenee* 



I. 



Dans un ensemble quelconque de faits , il en 
est toujours quelques-uns qui priment tous les 
autres et qui en sont les causes ou les condi- 
tions ; et bien qu'en principe on ne puisse ad- 
mettre que la moralité d'un homme dépende 
entièrement des circonstances , ce serait toute- 
fois s'aveugler de ne pas reconnaître qu'elles 
ont sur lui une grande influence. Il est évident 
qu'une bonne éducation consiste à contracter de 
bonnes habitudes, et que les bonnes habitudes 
ne peuvent se contracter que dans des circon- 
stances favorables. Ici les circonstances, quelles 
qu'elles soient, sont subordonnées à deux con- 
ditions , la profession et le lieu ; et ces condi^ 
tions se déterminent réciproquement. Mais tout 
démontre que le lieu est encore plus influent 



BUT la volonté d'un homme que sa profession ; 
car, dans le cours ordinaire des choses, cet 
homme est laboureur ou artisan selon qu'il 
est né à la ville ou à la campagne , selon qu'il 
est fils de laboureur ou d'artisan ; comme il est 
marin, s'il habite le littoral de la mer. 

Le lieu et la profession se déterminent réci- 
proquement, disons -nous; il n'est donc pas 
possible de parler de Tun sans parler de l'autre, 
et ces deux idées se confondent dans celle de 
situation ou de milieu. En effet, un milieu 
professionnel ne se conçoit pas, sans l'idée 
d'une localité plus ou moins appropriée à la 
profession. 11 est vrai que nous recherchons 
des causes, et que nous ferons, jusqu'à un 
certain point, abstraction des temps et des 
lieux : — des temps , en ce que les sociétés ru- 
rale et urbaine ont été, à toutes les époques, 
sinon dans des conditions de moralité identi- 
quement les mêmes, du moins fort analogues; 
car chacune de ces sociétés a une physionomie 
qui lui est propre ; — des lieux, en ce que nous 
ne parlerons pas plutôt des ouvriers de Lyon 
que de ceux de Paris , des cultivateurs du Lan- 
guedoc que de ceux du Cambrésis; mais il va 
9ans dire qu'en nous Ijivrant à des considé- 



rations générales, indispeiMables à l*ifitêlll«* 
gence du sujet, nous n'aurons garde d'oublier, 
en précisant les faits, que c'est principalement 
de notre temps et de la France que nous en*^ 
tendons parler. Car, s'il est des pays où la 
civilisation matérielle est plus avancée qu'en 
France , il n'en existe aucun qui lui dispute 
l'avantage d'influer à un plus haut degré sur 
la civilisation en général. 

Un milieu professionnel ne se détermine qu'à 
une condition, la distinction et la diversité des 
occupations ; il n*y a des villes et des campa«- 
gnes qu'à cette condition. Les sauvages ne con- 
naissent que des steppes et des forêts : ils 
n'ont pas de campagnes, mais des déserts. Pour 
eux le milieu professionnel est le même par-* 
tout , parce que chacun d'eux exerce toutes 
les professions. Ce n'est que lorsque les hom- 
mes imaginent de choisir et de se livrer à des 
occupations différentes ^ qud les uns habitent 
les villes, et les autres en dehors des villes. 

Le caractère de la civilisation est dans ce 
grand classement des existences. II n'appartient 
qu'à des barbares de mépriser ce classement, 
et à des utopistes de confondre les principes 
sur lesquds il repose. Provoqué par la division 



du travail, il applique le tratail i des produits 
d'une différence tellement essentielle, qu'on 
peut dire qu'il y a un abîme entre l'objet de 
l'industrie agricole et celui de l'industrie ma« 
nufacturiére , et, à vrai dire, cela n'était pas 
peu nécessaire. 

Car supposons que r<m fabriquât du blé et 
tout autre produit végétal par des moyens 
chimiques, avec une matière première fort 
commune, telle qu'en voudra l'imaginer: rien 
n'empêchant plus les produits , ou le fonds des 
subsistances , de suivre les mêmes progrès que 
la population , et tout objet de fabrication étant 
du ressort de l'industrie urbaine, le globe en- 
tier ne serait bientôt qu'une seule grande 
ville manufacturière. Mais il arriverait que les 
hommes ne connaîtraient pas les doux loisirs 
de la vie des champs, la tranquillité d'âme et 
l'indépendance q\i'eIlo donne, non plus que les 
nobles travaux qui s'y pratiquent. Toujours 
enfermée dans des rues fangeuses, n'ayant 
pour se distraire que les artifices de sensua- 
lisme, la race humaine s'abâtardirait prompte- 
ment, si même elle n'était réduite aux plus 
horribles extrémités pour se détruire; car, 
dans ee renversement des conditions de son 
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existence , Tabondance de la nourriture amène- 
rait la disette de l'ei^pace. 

En prenant le contre-pied de cette supposi- 
tion , on trouvera encore que pour n'avoir que 
des agriculteurs dans le monde » comme cela 
est venu à Tesprit de quelques-uns, il faudrait 
au moins récoller des charrues et cueillir les 
instruments aratoires , comme on récolte le blé 
et comme on cueille les fruits d'automne; car 
c'est alors seulement que les outils seraient un 
produit spontané de la terre, qu'il n'y aurait 
que des campagnes , comme il n'y aurait que 
des villes, ou plutôt une seule ville, si l'on 
pouvait fabriquer les végétaux. Mais alors les 
hommes, se reposant de tous leurs soins sur la 
pluie et le soleil, croupiraient pour toujours 
dans l'ignorance et Tabjection ; tout à fait sou- 
mis aux caprices des saisons, n'ayant pas même 
Findustrie et la prévoyance du sauvage, la fa- 
mine en éteindrait la race« 

Puisque chacune de ces suppositions n'a pas 
pour elle l'avantage de se prêter à une fiction 
étayée sur ces dehors de vraisemblance qu'on 
ne peut violer, dans les inventions les plus fan- 
tastiques, sans faire tomber toute illusion, il 
faut en conclure qu'il existe, dans l'ordonnance 
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providentielle des sociétés civilisées, deux or« 
dres de faits, et qu'ainsi la vie et le bien-être 
des hommes sont le produit d'une différence 
constitutionnelle entre des manières d'exister 
qui se complètent en se fécondant, comme 
font les sexes dans toute la nature animée, et 
même les idées, aux yeux du philosophe , dans 
Tordre des faits intellectuels et moraux. 

Aussi est-ce de Fappui réciproque que se 
prêtent les villes et les campagnes que sort 
toute la civilisation, dont le premier signe est 
la distinction de l'agriculture du travail ma- 
nufacturier, et dont le plus haut signe est 
l'union de ces deux contraires ; car, si le mou- 
vement, c'est-à-dire le progrès, implique la 
distinction, le mouvement ne peut être fécondé 
que par Tunion ou l'harmonie des choses dis* 
tinctes. 

Toute distinction de travail suppose donc 
une solidarité ou réciprocité quelconque entré 
les travailleurs. Plus cette distinction est 
grande, plus cette solidarité est étroite. II y a, 
par exemple, solidarité d'occupations entre les 
villes et les campagnes. Mais , en parlant sépa- 
rément des campagnes, on peut faire cette 
t>bservation : que la culture de la terre n'of- 
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frant au travailleur qu'une aeule manière de 
produire par Tintervention mystérieuse de la 
terre et du climat, chaque cultivateur peut 
n'avoir pas besoin de son voisin , qui exerce 
la même profession que lui, à l'aide des 
mêmes agents; tandis que la pratique des 
arts mécaniques supposant des travaux extrè* 
mement divisés comme conséquence naturelle 
non«seulement d'une intervention rationnelle 
et volontaire dans le phénomène de la produc^ 
tion , mais aussi de la manière différente dé 
produire, chaque fabricant ne complète son 
industrie qu'à l'aide d'un autre fabricant, au- 
près duquel il doit demeurer s'il veut écono- 
miser les frais de production, c'est**à-dire qu'il 
doit laisser entre l'endroit où il travaille et 
celui où s'exercent les professions dont la 
science est solidaire, le plus petit espace pos- 
sible : à quoi les instruments du travail manu- 
facturier lui permettent d'aspirer« 

Dans les campagnes, au contraire, où il n'y 
a pas ou presque pas de solidarité dans la 
nature des occupations, la division du travail 
y étant à peu près nulle, ou du moins très- 
imparfaite, puisque chacun, comme nous le 
prouverohs, peut s'acquitter indifféremment 
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^e U mémo besogne , on ne se réunit que p*f 
un certain besoin de sympathie, do soeiabi** 
iité, de défense commune» qui n*a aucun rap«- 
port avec ia nature des occupations. D'ailleurs 
l'instrument principal, la terre, prend beau* 
coup d'espace. 11 faut à l'agriculteur des éten* 
dues considérables pour exercer son industrie, 
d'autant plus considérables que la terre est 
moins fertile. Il en résulte que les centres de 
population agricole doivent être resserrés, 
et qu'en général, toute agglomération rurale 
est, par sa nature, extrêmement bornée. Cette 
agglomération ne peut jamais dépasser un 
certain chiffre, auti*ëment il faudrait que les 
ouvriers perdissent un temps considérable 
pour se rendre au lieu de leurs travaux. Le 
nombre et l'étendue des propriétés à franchir 
étant disproportionnés avec la longueur du 
jour, et occasionnant des fatigues sans objet, 
il s'ensuivrait une grande dépréciation pour 
celles qui seraient à l'extrémité du rayon. C'est 
pour cette raison que les portions de terrain 
situées près des centres habitée par les culti- 
vateurs sont, toujours plus chères, car en les 
achetant on épargne du temps et de la peine. 
La même chose arrive, quand les centres de 
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culture sont aîtués près des centres itaanufac* 
turièrs» Lorsqu'ils en sont éloignés, les den- 
rées baissent de prix , en raison du chemin 
et du défaut de communications. C'est donner 
effectivement une valeur très -grande à des 
terres exploitables que d'élever au centre de 
la propriété des bâtiments d'exploitation, car 
c'est rapprocher ces terres d'un centre de 
travail, et c'est en même temps, ce qui en 
est une conséquence, isoler les groupes de 
travailleurs appartenant à différentes exploi- 
tations. Aussi bien est-ce enrichir les fermiers 
et les cultivateurs que de leur ouvrir des dé- 
bouchés à proximité, puisque c'est les rap- 
procher le plus possible des centres de con- 
sommation manufacturiers, où, en échange d^ 
leurs denrées, ils peuvent se procurer .des 
outils, des vêtements, et tous les produits 
comniodes ou agréables de l'industrie manu- 
facturière, car des cultivateurs n'ont rien à 
échanger entre eux. 

C'est pourquoi : 1® toutes les grandes fermes 
sont en général isolées même des hameaux les 
plus chétifs. Ces hameaux ne peuvent se con- 
fondre avec le village voisin, et ce village a, 
dans son genre de travail, un élément qui le 
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tiendra toujours nécessairement dans un iso- 
lement matériel ; T tous ces centres de travail , 
toujours fort bornés, et, par une économie 
naturelle et fort bien entendue, d'autant plus 
rapprochés que le pays est plus riche, gra- 
vitent sans cesse vers le marché le plus voisin* 
La destination des villes étant d'introduire 
un ordre hiérarchique dans la distribution et 
dans remploi des richesses, les populations 
urbaines ne sont pas nécessairement aussi 
fractionnées que les populations rurales. L'ex- 
tension d'une ville n'a d'autres bornes que là 
puissance d'un État et la puissance d'absorption 
plus ou moins grande des villes voisines \ mais 
sa population n'est pas limitée , comme celle 
d'un village, par le fait de l'instrument de 
travail. D'ailleurs une ville n'est pas seulement 
un centre manufacturier et commerçant, mais 
un centre administratif et politique, où abon- 
dent les iotrigants de toute espèce , où siègent 
les tribunaux et les fonctionnaires publics du 
rang le plus élevé, qui attirent à eux les 
hommes éclairés et habiles. Une seule ville peut 
être en relation avec toutes les villes d*une 
province, d'un empire, et même de l'univers; 
tandis qu'un village n'est jamais en relation 
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d'affaires qu'avec la ville, ou, ce qui revient 
au même, avec le marché le plus voisin. 

De cette constitution des deux sociétés, 
découlent leurs caractères respectifs : du côté 
des campagnes , réparpillement et l'isolement 
des populations, et une division de travail fort 
bornée et à peu près nulle; du côté des villes, 
une agglomération ou concentration immense 
de travailleurs, l'isolement de l'individu perdu 
dans la foule, et la centralisation hiérarchique 
d'un travail qui embrasse dans sa chaîne les 
intelligences les plus opposées et les talents 
les plus divers. Au village, on ne fait que 
labourer la terre; dans les villes, on fait tout, 
excepté de labourer la terre. Cela rend compte, 
en deux mots, de la différence des milieux. 

La population rurale, qui forme presque 
toute la classe ouvrière des campagnes, ne 
peut guère prendre exemple que d*elle-méme ; 
et elle a pour elle la pureté de Tair, Tcspace, 
un riant paysage, la salubrité et la dignité des 
occupations. Or, quels que soient les défauts 
propres à cette classe , la prostitution du ca- 
ractère et de la personne, et, quand elle n'est 
pas opprimée, la décrépitude physique et mo- 
rale, n'ont que peu ou point de prise sur elle* 
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La population ouvrière des villes a contre 
elle, au contraire, le spectacle que lui dou- 
nent les vices des riches et leurs prodigalités ; 
elle a contre elle toutes les occasions possibles 
de dépense, de dissipation, et d'excès; elle a 
contre elle ces caves , ces mansardes, où sont 
entassés pèle-mèle sans air, sans espace, de 
nombreux travaillcui's, voués la plupart à des 
occupations plus ou moins saines, plus ou 
moins dégradantes , par le dégoût physique 
qu'elles inspirent au grand nombre; elle a 
contre elle ces vastes ateliers où, malgré tout 
Tordre désirable, lève et fermente une certaine 
fièvre de débauche ; c'est-à-dire qu'elle a con- 
tre elle tout ce qui peut mener promptement 
à la décrépitude physique et morale. 

Enfin, dans les campagnes, I9 moitié au moins 
des produits est consommée sur place ; l'autre 
moitié passe en achats d'outils et d'objets mo- 
biliers plus utiles que somptueux , en mise en 
valeur de nouvelles terres. Dans les viHes, se 
concentrent tout le numéraire, tous les métaux 
précieux , tous les objets de luxe d'une grande 
Valeur sous un petit volume, ce qui rend le 
Vol facile à effectuer et à dissimuler, ainsi que 
toute espèce de gain honteux : autres causes 
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de dissolution qui n'existent pas, ou qui exis- 
tent du moins à un très-faible degré, dans les 
campagnes. 

Mais cette agglomération , si funeste , à tant 
d'égards , à la morale , a des avantages qui lui 
sont infiniment précieux à beaucoup d'autres. 
On peut mettre en première ligne la facilité de 
discipliner des hommes rassemblés sur un 
même point, et soumis à des prescriptions ad- 
ministratives publiques et particulières, que 
l'expérience de chaque jour, l'opinion publique 
de plus en plus éclairée, inspirent aux déposi- 
taires du pouvoir et aux chefs d'entreprises. 
On peut y mettre aussi les institutions de cré- 
dit et les moyens d'instruction à la portée des 
classes ouvrièi'eS; les moyens d'éducation pour 
les enfants; et puis, en seconde ligne, les 
moyens de bienfaisance. Ces moyens sont pro- 
digieux autant que l'esprit qui les inspire est 
fécond, et c'est uniquement à l'agglomération 
que la classe ouvrière des villes est redevable 
de ces privilèges. 

En effet, en contraste avec le luxe et le bon- 
heur dont semble jouir La classe riche désœu- 
vrée et la partie opulente des commerçants et 
des industriels, la misère, qui, dans les cam* 
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pagnes, s^effaecrait sous le niveau d'une ma* 
nière de vivre sordide à peu près uniforme, 
paraît hideuse dans les villes. 

Ceux qui sont habitués à une vie aisée et- 
luxueuse ne peuvent facilement en supporter 
la vue. La pitié fait que tant d'heureux ne 
peuvent être rassemblés dans un même lieu , 
sans se concerter sur les moyens d'éteindre 
cette misère ou au moins de la soulager. Elle 
est là présente, elle leur tend la main, elle 
implore leur pitié , ils entendent ses gémisse- 
ments. Ceux qui ont du talent parlent, écrivent, 
prêchent; ceux qui ont de l'argent écoutent et 
s'émeuvent. Et il résulte de tout cela d'abon^ 
dantes aumônes et de pieuses fondations : des 
maisons de refuge, des asiles pour l'enfance, 
des hôpitaux, des bureaux de charité. Tel est 
le privilège des grands centres, qu'ils fécon* 
dent les idées et les sentiments, les échauffent 
parle contact, et, rassemblant les rayons de 
chaleur, faibles d'abord, mais nombreux, dans 
un même foyer, finissent par enflammer les 
cœurs les plus insensibles et les plus froids. 
Cela est si vrai qu'à mesure que l'on s'éloigne 
des centres populeux, on voit ce beau feu 
s'assoupir tout doucement , puis s'éteindre dans 

2 
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un eertain rayon de divergence ^ oti du mains/ 
demeurer sans effet. 

Une autre source de bienfaisance pour les 
Villes, qui n'est pas moins abondante quoique 
moins méritoire , est qu^après le sentiment de 
la pitié, le contraste de la misère inspire un 
sentiment de crainte. Naguère on jetait de For 
au peuple, on Tenivrait avec des fontaines de 
vin, on le plongeait dans l'orgie, pour avoir 
ses bonnes grâces et pour l'étourdir sur sa 
position* Les idées étant actuellement tournées 
vers le bien«ètre matériel, on l'équipe, on l'ha^: 
bille , on le sert à domicile. S'il éclate quelques 
troubles , on redouble de zèle pour que per^ 
sonne ne manque de rien. Et, comme pour 
rendi'e plus forte l'influence de ces deux sen^ 
timents, la pitié et là crainte, les moyens mis 
à leur service s'adaptent ingénieusement à 
toutes les positions, à toutes les formes. Ceux 
qui disposent de ces moyens savent intéresser 
le marchand , par l'appât du bénéfice ; l'homme 
pieujf, par le désir de faire une bonne action; 
le joueur, par les chances d'une loterie; 
l'homme de mœurs frivoles, par un bal bril-^ 
lant, etc. 

La crainte et Ift ))itié unies à la richesse^ 
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étsai des éentiments qtii ant infiniment plus de 
puissance dans les villes que dans les catn* 
pagnes, il ne faut pas s'étonner de tant d*éta* 
blissements et de tant d'institutions dont les 
campagnes sont absolument dépourvues ; mais 
il était nécessaire que là où les professions sont 
instables, dangereuses ou malsaines, l'ouvrier 
pût trouver par -devers lui les bureaux de 
bienfaisance et les hôpitaux, trop souvent 
l'asile de la débauche et de l'insouciance, mais 
enfin qui ne peuvent manquer à l'honnête 
homme réduit à en faire sa dernière ressource. 
La nature des travaux rustiques , l'éparpil- 
lement et le fractionnement des populations 
rurales , leur éloignement du foyer de la pensée, 
du mouvement politique , des richesses mobi- 
lièreé accumulées, les rend étrangères aux 
moyens de perfectionnements prodigués ou 
pouvant être prodigués à la classe ouvrière des 
villes avec tant de profusion. Telle est leur 
situation , qu'elles ne peuvent guérir, par Télé^ 
ment négatif de l'isolement, les vices qu'elles 
tiennent de ce même isolement et de l'ignorance 
qui en est k suite ; tandis que les populations 
urbaines peuvrat guérir par l'industrie les 
maux et les vices qu'engendrent l'industrie et 
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Fisolément de Tindividu* Elles présentent à 
Tobservatian ce bizarre contraste, qu'elles ont 
besoin, pour régénérer leur sang appauvri , de 
la population jeune et saine des campagnes ^ 
et que c'est cependant de leur sein que sort 
l'élément qui doit améliorer les mœurs .des 
campagnes. Il est de toute évidence, que si la 
seule . industrie urbaine renferme en elle le 
principe de son progrès, c'est à cette industrie 
à régénérer l'industrie agricole , et à modifier 
les milieux défectueux qui s'imposent toujours 
à l'inexpérience. 

Ainsi donc , isolement des populations pour 
les campagnes, isolement de l'individu pour 
les villes : tels ont toujours été jusqu'à présent 
les deux grandes marques distinctives et ca- 
ractéristiques des sociétés rurale et urbaine. 
Mais, cette observation étant principalement 
fondée sur la division du travail, c'est-à-dire 
sur la différence des industries agricole et 
manufacturière, après avoir dit ce qui con- 
venait à la généralité du sujet, nous devons 
achever de caractériser ces deux industries, en 
recherchant et en constatant principalement 
les circonstances de profession. 
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II. 



Toute idée est susceptible de réalisation 
l'intervention d'un instrument quelconque; cet 
instrument est donné par la nature ou il est 
le fruit d'une invention. La terre, par exemple, 
le climat, sont des instruments d'agriculture 
donnés par la nature ; mais un moulin est le 
fruit d'une invention , quoique les matériaux 
employés à sa construction, de même que l'eau 
ou le vent qui le font mouvoir, soient fournis 
par la nature. Il est facile de s'apercevoir que 
le but du travail, la production, est d'autant 
plus assuré , que l'instrument est d'invention 
humaine ; car alors il est tout entier soumis à 
la direction de l'homme. Or, dans l'industrie 
manufacturière, non-seulement le but dutra*- 
vail, mais encore le moyen ou l'instrument est 
un produit, et comme tel, soumis de toute né- 
cessité à la puissance et à la volonté de l'homme, 
dont l'intérêt est de le faire fonctionner dans 
la proportion de ses besoins, et de diviser 
par conséquent l'emploi de son temps de la 
manière' qu'il le juge utile et convenable. Tel 
est| comme il a été dit, le caractère de Tin- 
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dustrie manufacturière, et le secret de sa su- 
périorité sur l'industrie agricole » où les élé- 
ments, au contraire, principaux instruments, 
ou plutôt principaux agents de prodae|ix>n , 
feont entièrement distincts du produit, et lou-t 
mis à une volonté devant laquelle l'homme mû 
peut que s^milier; et il n*en a que trop sou«« 
vent sujet. Nous avons vu souvent des ppières 
publiques ordonnées à l'occasion d'une disette, 
et tous les jours, nous voyons les pratiques 
religieuses mêlées, avec raison, à rexercioe 
de cette industrie. On demande à Dieu une 
bonne récolte , comme on lui demande la santé 
de ses parents ou de ses aniis ; car les honunes 
pieux, comme les incrédules, ne mettent guère 
toute leur confiance dans la science du mé« 
deein. C'est ce qui n'arrive pas , et c'tst ce qui 
serait déplacé pour l'industrie manufacturière, 
où l'homme peut tout par lui-même , ^ et ne se 
trouve plus en face d'une énigme inexplicable, 
espèce do meurtrière que la main du Tout* 
Puissant s'est réservée pour nous atteindre et 
nous faire méditer sur notre faiblesse; C'est 
une des raisons pour lesquelles, en général, 
ceux qui s'occupent d'agriculture sont plus 
religieux tfo» ceux qui a'oecupènt de fabri* 
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cation. Mais il y a d'autres causes qui sèment 
rirréligion dans les yilles, et d'autres aussi qui 
rendent cette maladie contagieuse dans les 
campagnes. Nous aurons occasion d'en faire 
ailleurs quelque mention; pour le moments 
revenons à notre objets 

Si, comme nous l'avons dit, on pouvait hr 
briquer des grains de blé à l'aide de moyens 
chimiques, les récoltes seraient toujours cer^- 
taines et toujours aussi bonnes qu'on voudrait 
les faire. Mais malheureusement on ne peut 
multiplier le blé qu'à l'aide de la terre et 
du climat, et on ne le peut qu'à de certaines 
époques. Le travail doit varier selon les ca« 
priées du temps ; il n'est donc pas susceptible 
d'une division basée sur la perfection et la 
promptitude de son exécution , ce qui est une 
division imparfaite. Cette imperfection consiste 
dans l'absence de continuité : un moulin à eau 
tient à oe genre d'imperfection quand l'eau est 
tarie par la sécheresse, et un moulin à vent, 
quand le vent cesse. C'est que l'eau et le vent 
ne sont pas produits par des moyens artificiels; 
Il y a beaucoup plus d'invention daqs un moulin 
mù par la vapeur ; aussi le travail y est il sus^ 
eeptible de plus de continuité. Les mByens ad^ 
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mioistrâtifs y ont beaucoup plus de puissance 
et peuvent y produire plus de bien ; et si ces 
moyens ont quelque influence sur la moralité 
de rhomme , on peut en attendre un prog^s 
continu et indéfini , auquel les campagnes ne 
pourront prétendre qu'autant qu*elles em- 
prunteront à la science économique et à l'in- 
dustrie manufacturière leurs moyens* Car c'est 
une vérité incontestable, que Tindustrie agri- 
cole n'a jamais pu parvenir à un haut-degré de 
perfection , ni que les lumières de la civilisa- 
tion n'ont pu pénétrer dans les campagnes, 
sans les secours de l'industrie urbaine , par la 
raison bien simple que cette industrie est, a 
elle seule, toute Findustrie. 

Elle ne- prend , en effet , le nom d'industrie 
agricole qne lorsqu'on l'applique à la propa- 
gation ou à l'amélioration des modes natureh 
d'une substance douée de la faculté de croître 
et de se reproduire. Alors l'artifice qu'emploie 
l'ouvrier s'appelle culture. Cet artifice consiste 
en une suite de procédés, et tout procédé' est 
du domaine de l'industrie proprement dite. 
Quand un procédé a pour objet de propager 
les modes artificiels d'une substance quel- 
conque, cela s'appelle /îi^rîcaf ion. De là deux 
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Mrtes d'industries : l'industrie agricole et Fin- ^ 
dustrie du fabricant ou du manufacturier (i4). 
En commençant par l'industrie agricole, on 
trouve qu'un produit naturel suppose deux 
conditions : le développement d'un germe , et 
un milieu propre à ce développement. La 
science et l'industrie agricoles consistent à 
trouver ce milieu au moyen de connaissances 
aussi profondes que variées ^ et à passer à 
l'application de ces connaissances avec un 
soin, une vigilance, une ponctualité et une 
main-d'œuvre convenables. Mais en tout ceci , 
l'agriculteur ne fait cependant que favoriser 
ou provoquer le développement d'un germe 
et sa reproduction, et, en dernier résultat, 
de le propager et de l'améliorer ; mais il ne le 
fabrique ni ne l'invente. Il n'est ni manufac- 
turier, ni fabricant, ni artiste, ni inventeur; 
il est cultivateur, mot qui nous paraît suffire à 
toutes les exigences. Ces considérations sont 
aussi essentielles qu'elles semblent, au premier 
aspect , s'éloigner du sujet. 
. On peut définir le germe d'un être quel- - 
conque sa faculté reproductrice ou sa puis- 
sance d'assimilation. Ainsi planter de la vigne, 
semer du blé, élever des moutons, ce sera 
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toujours propa(^p ou améllorei» h ^ermé on 
Ja puissanoe d'assimilation, la rendre propre 
& la fin qu*on se propose. Il résulte de eette 
observation qu*un eultivateur qui plante de la 
vigne 9 un autre cultivateur qui sème du blé, 
un autre eultivateur qui élève des moutons, 
sont trois cultivateurs non-seulement qui s'èc^ 
cupent de la même industrie, mais qui font 
absolument le même état, parce qu'ik tra- 
vaillent dans la seule vue de propager et 
d'améliorer les produits naturels que la nature 
seule fabrique sur un modèle ou étalon donné, 
qu'elle a imaginé dans le principe. De là pos- 
sibilité déranger chacune de nos observations 
sous ces quatre chefs: 1® uniformité de main- 
d'œuvre pour tous les ouvriers attachés à l'ex- 
ploitation du soi, 2® diversité de main-d'œuvre 
pour chaque ouvrier, 3^ égalité des ouvriers 
entre eux, 4P stabilité des occupations. Ces 
quatre circonstances se lient étroitement, les 
trais dernières étant des conséquences de la 
première. 

Nous disons donc qu'un ouvrier qui est ca- 
pable de faire venir du froment est également 
capable de faire venir du maïs , de planter de 
la vigne, et d*élever des oies. Il y sera phis ou 
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moins hatniet selon son degré dlntelligienoi». 
de même que dans tout autre état; seulement; 
$*il est intelligent, il pourra faire tout cela sur 
une échelle plus ou moins développée. II n'en 
est point toujours ainsi de Tindustrie manu* 
facturière, où un ébéniste ne sait ni faire ni 
raccommoder des montres, ni un ferblantier 
fabriquer de Tébénlsterie; ainsi de suite. Tel* 
lement, que les ouvriers manufacturiers ont 
souvent besoin, pour exercer leur état avea 
une certaine perfection, d'un apprentissage 
plus ou moins long, pour lequel on leur impose 
beaucoup de sacrifices. Dans le travail dP U 
campagne, au contraire, l'ouvrier apprend les 
parties les plus difficiles de la besogne, tandis 
qu'on le met aux plus faciles, et gagne sa sub^ 
sistance dés qu'il est employé. 

Pour exercer l'agriculture avec succès, sur* 
tout dans de grandes proportions t il faut des 
connaissances étendues ; mais, si nous séparons 
le praticien du savant, nous restons persuadé 
que les connaissances à acquérir pour diriger 
convenablement une exploitatiout une fois ces 
connaissances passées dans le domaine public, 
le cèdent encore aux qualités du génie parti» 

culier de l'individu e( h sea re«soiir«Q9 mAté*- 
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rielleg. Mais ici ce génie mènie tourne dans le 
cercle d'un certain genre de culture, dont il ne 
s'écarte pas. De Faveu des meilleurs agronomes, 
ce n'est guère par le moyen d'un fermier que 
l'on peut introduire une culture étrangère à 
un pays. Par la force des choses, l'agriculteur 
qui travaille pour vivre, et non par amour 
pour le progrès de la science, et tous sont à 
peu près dans ce cas, contracte nécessairement 
un certain amour de la routine, qui réduit 
beaucoup le bagage de ses connaissances. 11 
n'est pas de paysan qui , cultivant avec intel* 
ligQuce deux hectares de terre, ne soit capable 
d'en cultiver cent. 

On peut en conclure que l'agriculture , qui 
est peut-être celle de toutes les industries qui 
demande le plus de savoir quand on veut 
la pratiquer en se rendant compte des faits , 
est peut-être celle qui en demande le moins 
quand on s'en soucie peu et qu'on est résolu 
à suivre le courant. Au point de vue philoso* 
phique, cela est aussi juste qu'évident, si l'on 
vient à considérer que la nature a longtemps 
nourri les hommes des fruits spontanés de la 
terre , et que si , pour faire venir du blé , il 
leur eût fallu être aussi savants que pour fabri- 
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quer une montre, ils seraient morts de faim. 
II semble que la Providence ait voulu que tous 
les hommes fussent capables de pourvoir à 
leurs premiers besoins, en tirant du sein de 
Ja terre leur nourriture, comme les enfants 
tirent la leur du sein de leur mère. Cette ob- 
servation peut-s'étendre aussi bien à la pratique 
manuelle, à la simple manutention, nulle au 
point de vue de l'habileté. 

Pour le dire en passant, cette même obser- 
vation rend aussi fort bien raison de cette 
innombrable quantité d'amateurs de toutes 
classes qui font leurs délices de l'agriculture. 
C'est qu'elle n'est que ce qu'on la fait. Un idiot 
ne pourra parvenir à connaître le mécanisme 
d'une montre, encore moins à la fabriquer; 
mais il sera très-capable de ficher quelque 
graine dans la terre selon la saison qu'on lui 
aura indiquée, de prendre plaisir à la voir 
lever, de se faire ensuite une joie puérile d'en 
cueillir les premiers fruits, et, si le spectacle 
est nouveau pour lui , d'être tout porté à s'ad- 
mirer et à faire preuve de bon vouloir jusqu'à 
composer un traité sur la matière. C'est qu'on 
ne fabrique ni qu'on n'invente , en effet , des 
pois, ni des fèves, mais que cela pousse. La 



sfm&tahéité du produit, voilà le seci'et qui met 
l'agriculture à ta portée de tous les hommes. 

Or, entre faire pousser uoie chose ou en 
faire pousse]^ une autre ^ de la garance ou du 
Méolza, par exemple, il n*y a pas, à coup sûr, 
la même différence qu'entre fabriquer un 
soulier et fabriquer un chapeau. Un paysan 
j)ien dirigé fera produire indifféremment à la 
terre telle ou telle denrée; mais un ouvrier 
chapelier, si bien dirigé qu'il soit, pourra-t-il, 
incontinent et sans une très4ongue pratique, 
fabriquer un soulier et lui donner une tournure 
.satisfaisante? Non, très^ertainement non» 

Ainsi, puisque lé même individu est, dans 
rindustrie agricole, très-propre à obtenir deux 
ou plusieurs genres de produits ^ il n'y a pas 
toujours 9 en agriculture, d'application utile du 
principe de la division du travail Rien d'ailleurs, 

r 

comme nous Tavons dit , n'est plus complexe 
dans ses causes, plus changeant, plus varia- 
ble ^et» partant, plus imparfait, que la divi^ 
sion du travail agricole ; car elle a pour base le 
principe insaisissable qui anime la nature, les 
propriétés et la conformation particulière de 
rinstrument de travail, la terre, la législa^ 
tion^ etc* (fi). 
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. En général, lorsque la division du travail 
agricole est possible et utile, et lorsque cette 
division atteint sa perfection, elle n'a d'autre 
valeur que Ji'économie du travail; nous savons 
que ce résultat est le seul qui importe à l'en- 
trepreneur, mais notre tâche nous oblige de^ 
voir au delà, et d'étendre nos observations 
jusqu'à l'importance morale des choses. 

Ici cette importance consiste en ce que 
malgré la diversité des occupations, aucune 
supériorité véritable, autre qu'une supériorité 
d'intelligence qui se manifeste en dehors des oc- 
cupations journalières, ne sépare les différents 
ouvriers» Gomme chez les populations sau-^ 
vages, tous sont aptes aux mêmes occupations, 
et aucun d'eux ne vaque à un emploi plus im-* 
monde ou plus malsain que celui de tel ou tel 
autre. Même dans une grande exploitation, 
aucun ouvrier^ du côté de la capacité, ne peut 
guère se prévaloir de son emploi sur ses cama* 
rades. jLa différence des salaires n'est non plus 
jamais çssez grande pour créer une supério- 
rité légitime, et la hiérarchie étant toujours 
plus bornée par la nature des choses, on peut 
dire que l'égalité des occupations rend tous 
les ouvriei*s égaux* 
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Les révolutions qu^a subies en France la 
propriété rurale ont amené des changements 
intimes dans les conditions morales des classes 
ouvrières agricoles, changements sur les- 
quels nous nous proposons d'attirer Tattention 
du lecteur, mais non pas au point d'avoir 
totalement transformé les mœurs inhérentes 
aux campagnes ; car ces mœurs, en ce qu'elles 
ont de caractéristique, tiennent à un autre 
ordre de faits que celui qu'engendre la division 
de la propriété. Cette division , loin d'avoir, 
comme la diffusion de la richesse et du bien- 
être dans les villes , mis plus d'égalité entre les 
individus, a plutôt altéré cette égalité. Mais il 
y a un autre genre d'égalité indépendant de 
toutes les révolutions imaginables, c'est celui 
que conserve, dans la classe ouvrière, l'îin^/br- 
mité des occupations pour tous les ouvriers (C). 

Maintenant il ne sera pas difficile d'établir 
qu'une industrie qui ne peut pas se diviser 
dans ses éléments, que chaque ouvrier est 
obligé de posséder dans le cercle qu'elle em- 
brasse , dont Jes produits , malgré leur diver- 
sité, s'obtiennent par des procédés empiriques 
à peu près uniformes, également salubres, 
également honorables à pratiquer, qu'une in- 
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dustrie qui nourrit les hommes, est la plus 
solide des industries, celle qui offre le plus de 
garantie. On ne peut faire, en effet, beaucoup 
d'économies sûr sa nourriture qu'en retran- 
chant les frais de cuisine; pour la quantité de 
nourriture que Ton prend, elle est toujours la 
même. Il n'est pas possible d'en dire autant 
pour l'habit, le logement, et tous les usten- 
siles nécessaires au ménage. Dans cette sorte 
de produits, l'économie peut être poussée à un 
degré extrême et entraîner, dans les temps de 
malaise, des crises commerciales. Elle peut en 
entraîner dans tous les produits manufacturés, 
ou dans tel genre de produits plutôt que dans 
tel autre, de sorte qu'un ouvrier qui ne sait faire 
que des montres, ou seulement que des cadrans 
de montres, se trouvera, si l'ouvrage vient à lui 
manquer, dans une détresse horrible faute de 
savoir fabriquer un autre produit, de la toile, 
par exemple. Au contraire, bien que les objets 
d'alimentation générale et la matière première 
des vêtements puissent varier, que les popu-^ 
lations se nourrissent de maïs ou de froment , 
s'habillent en étoffe de laine ou en étoffe de 
fil , cela importe peu à l'agriculteur , à qui il 
est indifférent de cultiver une denrée ou bien 

3 
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une autre; car ce ne sont pas les produits qu'il 
façonne , mais la surface productive. Ajoutons 
que le paysan qui n'écoule pas immédiatement 
^es produits ne partage pas la gène de Tou- 
vrier des villes , qui a besoin d'échanger son 
travail contre les denrées du paysan , lequel, à 
la rigueur, peut fort bien vivre sans le secours 
des échanges. 

Les machines n'ont en agriculture que des 
effets très-limités; au delà d'un certain degré 
de perfection, elles ne rapportent point l'in- 
térêt du capital dépensé pour leur acquisition; 
et, à vrai dire, elles ne suppriment pas d'ou- 
vriers, ou si peu, que cela ne mérite pas qu'on 
en fasse mention* Il n'y a en outre point Se 
produits, en agriculture, qui soient sujets aux 
caprices de la mode, si l'on excepte les plantes 
dites manufacturières ; encore, ces plantes ne 
pouvant être cultivées avec avantage que sur 
une grande échelle , Topportunitc de leur cul- 
ture ne regarde que le spéculateur. Si ces 
produits venaient à passer de mode , on 
remplacerait insensiblement leur culture par 
celle des céréales ou des plantes d'une utilité 
reconnue , sans que les ouvriers employés à 
ces travaux eussent besoin de changer de pro- 
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fessioD , tout ouvrier qui a cultivé la garance 
pouvant être employé avec un égal succès à 
cultiver le houblon. 11 n'en est point ainsi dans 
rindustrie manufacturière, où le progrès des 
machines déplace une infinité d'ouvriers à qui 
il n'est certainement pas indifférent que les 
vêtements soient cousus à Taiguille ou par des 
automates, ou bien que telle industrie, d*abord 
alimentée par tel objet de luxe , tombe quand 
cet objet passe dé mode. 

Quel que soit donc le sort du prolétaire des 
campagnes , il n'est jamais aussi précaire que 
celui du prolétaire des villes ; car si l'ouvrier 
des champs chôme pendant l'hiver, à l'époque 
des neiges et des fortes gelées, il sait qu'il se 
récompensera pendant la moisson , où les sa- 
laires éprouvent toujours une forte hausse. Les 
chances les plus fâcheuses (outre les maladies 
et les accidents fortuits, car dans les campa* 
gnes on est dépourvu de la ressource des hô- 
pitaux) sont les jours de pluie, qui ne peu- 
vent lui être comptés par ceux qui l'emploient. 
Mais comme, Tun portant l'autre, la même 
surface doit toujours être labourée et ense- 
mencée dans le courant de l'année , un salaire 
queiiDonque lui est assuré» II n'y a , somme 
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toute , dans les années communes, qu'une nom- 
breuse famille et la difficulté de la nourrir qui 
rende la misère imminente pour l'ouvrier des 
campagnes travailleur et sobre. D'ailleurs dans 
plusieurs contrées, à l'époque des neiges, où 
tous les travaux des champs sont arrêtés, ceux 
qui sont intelligents et actifs s'occupent ou 
peuvent s'occuper de travaux manufacturiers^ 
et trouver dans leur industrie une ressource 
malheureusement trop inconnue encore à la 
plupart de ces campagnes où la mendicité est 
un mal pour ainsi dire endémique. 

Quant à la réduction des salaires par l'effet 
de la concurrence , l'industrie agricole n'étant 
pas soumise aux mêmes chances que les entre- 
prises manufacturières et. commerciales, cette 
réduction ne peut être bien grande ni bien 
subite relativement à sa quotité annuelle. Aussi 
ces fluctuations périodiques des salaires , pré- 
vues à l'avance , ne paraissent-elles infli^r en 
rien sur la criminalité dans les campagnes; 
tandis que c'est un fait acquis que les vols, 
très-rares . parmi les personnes attachées à 
l'exploitation, du sol, sont surtout commis 
par des ouvriers appartenant aux classes 
manufacturières , dans les moments d'alter- 
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native de travail et de baisse exagérée des 
salaires. 

La stabilité des occupations du cultivateur 
se fortifie encore de la demeure fixe qu'exi- 
gent ces occupations. C'est une nécessité et 
une conséquence que ceux qui exploitent le 
sol restent volontairement ou involontaire- 
ment attachés à la glèbe. L'indépendance des 
gens de la campagne ne consiste guère que 
dans leur isolement, qui les affranchit du joug 
que nous impose toujours, sous diverses for- 
mes , une grande affluence de nos semblables 
dans un espace très-cîrconscrit, comme l'est 
toujours celui qu'occupe une ville; car cet 
isolement les a rendus de tout temps une proie 
facile pour les conquérants, et pour ceux qui 
ont été assez forts pour leur faire subir des 
vexations de tous genres , précisément à cause 
de cette demeure fixe qu'exige la glèbe pour 
être fé^ndée. Malgré tout , cette circonstance 
d'une demeure fixe , réunie aux autres circon- 
stances, ne contribue pas peu à encourager les 
campagnards au mariage. Une autre considé- 
ration les y pousse encore. C'est que les cam- 
pagnes ont eet avantage de verser continuel- 
lement l'excédent de leur population dans les 
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villes. Ainsi uq nombre considérable d'arti« 
sans, de porteurs d*eau, de brocanteurs, de 
domestiques des deux sexes, qui forment le 
fond de la population des villes , ont été élevés 
au milieu des travaux champêtres , qu'ils ont 
quittés soit pour alléger le fardeau de la fa^^ 
mille, sOit à cause de l'insuffisance du salaire, 
soit pour se procurer une condition meilleure* 
On voit bien plus rarement, au milieu des 
crises les plus alarmantes des. industries ur-* 
bainos , les ouvriers des villes refluer vers les 
campagnes pour se livrer au travail des champs 
en qualité de journaliers. Ils ne s'y répandent 
guère que dans les moments de prospérité, par 
l'effet de la concurrence qui les oblige à éco-* 
nomiser sur les frais dé loyer et de nourriture, 
pour donner leurs produits à plus bas prix. 
Mais dans les moments difficiles cette ressource 
leur manque comme toutes les autres. On a 
toujours besoin de domestiques à la vilfe, mais 
on n'a pas toujours besoin d'industriels dans 
les campagnes. 

Telles sont les causes si graves et si nom- 
breuses de malaise auxquelles peuvent se 
soustraire les campagnes, et qui engendrent, 
pour les ouvriers des villes et pour leur famille, 
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les situations les plus critiques et les plus pé- 
rilleuses, tant pour leur existence que pour 
leur moralité; car dans les villes, la prostî* 
tution est toujours là qui flaire le besoin, et le 
vol y est infiniment plus facile par rabondance 
du numéraire et d*objels de luxe de grand prix 
et de peu de volume. Que peut voler un paysan 
àuii autre paysan? Quelques outils de peu de 
valeur, difficilement transportables. Quel usage 
en ferait-il d'ailleurs? S'il s'en sert, il sera 
immédiatement reconnu; les vendre est une 
opération compliquée qui soulèverait mille 
soupçons. Il en est de même pour les fruits de 
la terre. Peu de campagnards ont du numéraire 
chez eux, ou, quand ils en ont, ils l'enfouissent 
dans quelque cachette introuvable, à laquelle 
ils sont rarement obligés de recourir, pouvant 
vivre sans débourser un seul écu que pour 
payer leurs contributions, cas facile à prévoir 
et qui demande une très* faible réserve. 
L'ouvrier des villes ne se procure jamais ce 
qui est nécessaire à sa chétive existence que 
l'argent à la main; quand il n'en a pas et qu'il 
en voit beaucoup à sa portée, il est donc sujet 
à de grandes tentations, inconnues aux gens 
des campagnes, qui n'habitent pas assez près 
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des grandes villes, pour en contracter les be- 
soins et les vices , par un contact perpétuel 
qui les assimile aux agents de l'industrie voi- 
turière , comme les maraîchers , les vendeurs 
de volailles, etc.; quant à rindustrie voi^ 
turière , plus particulièrement connue sous le 
nom de roulage, bientôt elle aura disparu 
sous la concurrence de ces grandes machines 
appelées chemins de fer. il est donc évident 
que les habitudes de gourmandise, de fainéan- 
tise, de dissipation et de débauche , que con- 
tractent les rouliers sur les grandes routes, 
tendent À s'éteindre, puisque les administra- 
teurs du nouveau système véhiculaire sont 
obligés , à cause de la responsabilité qui pèse 
sur eux, d'exiger des qualités opposées. Il en 
est de même du transport des voyageurs par 
le système des diligences. 

Maintenant récapitulons tous les faits cons- 
tatés , et toutes les circonstances qui entou- 
rent les ouvriers appartenant aux industries 
rurale et urbaine , et ces faits et ces circon- 
stances formeront un contraste si prononcé 
que leur seul énoncé paraîtra comme une suite 
d'antithèses imaginées à plaisir. 

Ainsi l'industrie agricole exige Yuniformilé 
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de là main<*d*œuvre pour tous les ouvriers 
attachés à Texploitation du sol , et une grande 
diversité d'occupations pour chaque ouvrier. 
L'industrie manufacturière veut, au contraire, 
la variété des occupations pour tous les ou- 
vriers , et l'uniformité pour chacun d'eux en 
particulier, et pour conséquence une hiérar- 
chie intellectuelle en tout opposée à l'égalité 
industrielle des ouvriers des campagnes, car là, 
chaque ouvrier , loin de coopérer indistincte- 
ment à tous les produits , a une manutention 
qui lui est propre. €omme elle est distincte de 
celle de tous les autres , elle est variée relati- 
vement au. nombre ; mais, comme il ne sait , 
ne voit, et ne comprend qu'elle, qu'il la 
répète à chaque instant, elle constitue évi- 
denunent pour lui l'uniformité d'occupation. 
La division du travail agricole est extrêmement 
limitée , la division du travail manufacturier 
n'a d'autres limites que l'infini. Les travaux 
agricoles s'exécutent à ciel ouvert; c'est pres- 
que toujours dans l'intérieur des maisons que 
s'exécutent les travaux manufacturiers; les 
travailleurs sont, dans la première industrie, 
distribués sur une grande surface, ceux de la 
seconde le sont sur une très-petite. Le centre 
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de population des pi!emiers est très-reatreint , 
le ceptre des seconds edt très-étefidu. La di- 
versité de la main-d'œuvre rend ceux-ci dépen- 
dants de Tusage d'un produit , du bon plaisii' 
ou de rintérèt d'un entrepreneur; Tuniformité 
de la main-^d'œuvre de ceux-là leur rend ces 
deux causes de détresse inconnues. Cultiver la 
terre est un état complet que l'on peut prati- 
quer dans tous les pays, et indistinctement 
dans toutes les fermes du monde. La division 
du travail étant très-restreinte dans les cam- 
pagnes , l'emploi des machines comme moyen 
de culture y est très-borné , et , à un certain 
degré de perfection, tout perfectionnement 
n'augmente qu'insensiblement le capital et 
peut même le diminuer. Dans les villes , rem- 
ploi des machines fait toujours progresser le 
capital dans des proportions gigantesques, et 
peut mettre en même temps sur le pavé une 
foule d*ouvriers sans ouvrage. L'ouvrier des 
champs , attaché à un morceau de terre , voit 
son existence étroitement circonscrite et loca- 
lisée ; cependant, loin d'être sédentaire, il passe 
sa vie dans un exercice et un mouvement con- 
tinuels , va, vient, et ne reste jamais pendant 
son travail à la même place. L'ouvrier des 
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mAttufaetureâ , que la nature de èe» tfavaux 
n'oblige pas à se cantonner ici plutôt que là- 
bas , mène au contraire une existence nomade, 
quoique exerçant une occupation sédentaire. 
Les travailleurs inoccupés des campagnes ont 
pour ressource l'industrie des villes ; la res- 
source des travaux agricoles manque aux ou- 
vriers des manufactures. Mais ceux*ci , par le 
pouvoir qu'ils ont de déplacer leur industrie ; 
peuvent Texercer à la campagne ; les ouvriers 
des campagnes ne peuvent exercer la leur dans 
les villes. Le paysan peut vivre sans numéraire, 
le citadin est oblige d'en être constamment 
pourvu. Ppur l'un c'est une obligation majeure 
de se marier , pour Tautre c'en est une secon- 
daire. Celui-ci a la ressource des hôpitaux, 
celui-là est privé de cette ressource. Dans les 
campagnes, ce sont les populations qui sont 
isolées; dans les villes, c'est l'individu. Il n'y a 
qu'un seul point par où ces deux milieux coïn- 
cident , et il appartient à une circonstance de 
profession : c'est celle qui admet pour les ou- 
vriers des villes, comme pour les ouvriers des 
campagnes, Ynniformilé des occupations pour 
tous ou l'unique emploi des bras, sans autre 
considération qu'une intelligence commune et 
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suffiMHte à tout homme pour se diriger dans 
ses actions les plus ordinaires ; encore cette 
coïncidence répond-eUe d'une part à la plus 
haute perfection , et de l'autre à la plus haute 
imperfection de la division du travail. Expli- 
quons-nous. 

Sîy dans toute grande industrie, comme Tin- 
dustrie cotonnière , par exemple » les grandes 
entreprises ne suppriment pas l'ouvrier, elles 
suppriment son indépendance, elles le rendent 
plus dépendant du capital, elles mécanisent et 
matérialisent, sous quelques rapports, son 
existence. Autrefois, pour monter une filature, 
il ne fallait qu'un petit rouet, une ou deux 
livres de coton, et une paire de cardes à la 
main. Les femmes, qui s'occupaient principale- 
ment de ce genre de fabrication , travaillaient 
ehez elles à bâton rompu , tout en faisant leur 
ménage. Aujourd'hui il faut de vastes bâti- 
ments, des machines qui coûtent des milliers 
de francs, plusieurs dizaines de balles de 
coton ; il faut ranger sous la surveillance d'un 
contre -maître quelques centaines d'ouvriers 
qui travaillent loin de leur domicile , loin des 
• leurs, quatorze heures par jour, dans un si- 
lence absolu, au milieu d'une atmosphère 
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étouffante. Du temps des petites entreprises , 
c'était la même personne qui ouvrait le coton, 
qui l'étirait, qui le filait en mèches, qui allon* 
geait ces mèches en fils; aujourd'hui un seul 
ouvrier est préposé à chacune de ces opé- 
rations, que disons-nous, c'est une machine 
qui les exécute en partie. Ainsi, d'une industrie 
personnelle, on peut dire que le capital a fait 
de l'industrie du coton une industrie imper^ 
sonnelle. Dans des entreprises correspondantes, 
mais s'appliquant à d'autres produits, la 
besogne de l'ouvrier est tellement simplifiée , 
qu'il ne représente plus qu'un levier, une che- 
ville, ou une manivelle. Nous connaissons un 
entrepreneur intelligent qui a monté en grand 
une manufacture de roulettes en cuivre , et qui 
a divisé le travail de telle manière, qu'une 
roulette passe par quarante-ïieuf mams, avant 
d'être livrée au consommateur, et à un prix 
tel, (fu'il semble impossible de parvenir jamais 
à dépasser ce dernier degré de bon marché. 
Cet entrepreneur nous a raconte que quand il 
se présentait chez lui un ouvrier pour obtenir 
de l'ouvrage, il né s'enquérait pas de son 
savoir, mais de son aptitude au travail et de 
son degré de bonne volonté : de la bonne 



1 



- 46 - 

volonté et des bras> c'était tout ce qu'il voulait. 
Quand l'industrie manufacturière est arrivée 
à ce degré de perfection qu'elle exige moins 
des ouvriers habiles que de laborieux ma- 
nœuvres, l'industrie manufacturière et l'indus- 
trie agricole , par ce fait que l'apprentissage 
devient inutile ou se réduit à peu de chose , 
sont bien près de s'attirer et de faire alliance 
dans le principe de X uniformité des occupations 
pour tous, autant du moins que l'industrie 
du fabricant peut s'y adapter ; car il est des 
parties de cette industrie , et ce sont les plus 
nombreuses , qui ne pourront jamais s'y plier. 
Ce sont celles auxquelles nous donnons le nom 
d'industries personnelles, soit parce qu'elles 
sont rebelles à l'usage dos machines et qu'elles 
exigent un certain talent, de l'individualité 
autrement dit, soit parce qu'elles n'exigent 
que de très-faibles capitaux, à cause de la 
simplicité de l'instrument , et parce que la ré« 
pugnance du travail en commun fait qu'ils se 
trouvera toujours une foule de petits entrepre- 
neurs pour les exécuter à meilleur compte que 
ne pourrait le faire souvent une grande entre- 
prise. Mais l'affinité» à d'autres égards, des 
industries agricole et manufacturière, fera, 
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nous le croyons, tôt ou tard, le salut de Tou- 
vrier, en faisant tourner, au profit de la morale 
et de son bien-*ètre, la circonstance la plus 
décevante pour un être pensant , né avec le 
sentiment de son libre arbitre. Lorsque effec- 
tivement le principe d'impersonnalité, particu- 
lier à certains travaux qui se rattachent à Fin- 
dustrie manufacturière, sera mitigé par la 
diversité attrayante propre aux travaux d'a- 
griculture, le& vices de chaque milieu se 
tempéreront par cet échange d'occupations, 
car ce sera loin des villes, loin des grands 
foyers de corruption que cet échange aura lieu. 
C'est une thèse qui sera développée à la fin de 
ce supplément. 

U est évident que le caractère des classes 
ouvrières agricoles et manufacturières doit être 
moulé , en quelque sorte , sur ce caractère et 
ces circonstances de leur industrie respective. 



—.48 — 

DEUXIÈME PARTIE. 

He rinflaence des circonstances tenant an 

< 

lien et à la proff^esslon snr la moralité des 
classes ouvrières agricoles, et des modifi- 
cations que ces circonstances épronvent^ét 
peuvent éprouver, relativement aux pro- 
grès du bien-être matériel* 

L'agriculture est aussi ancienne que la civi- 
lisation , mais non pas la science de cultiver 
dont l'intervention caractérise Yindustrie agri- 
cole. Mais la science de cultiver, d'ailleurs à 
à la portée d'un petit nombre d'hommes, par 
l'immense étendue des connaissances qu'elle 
embrasse , ne peut être le partage d'un simple 
ouvrier. Toutes les fois donc que cet ouvrier 
n'est pas soumis a une direction éclairée , il 
suit naturellement les voies de la routine, et 
c'est là le cas de presque tous les travailleurs 
des campagnes. Ils savent seulement qu'un bon 
labour donné en temps utile, aidé de l'eau et, 
du soleil, fera germer le grain qu'ils prennent 
la peine de confier à la terre, et qu'ils enlève- 
ront heureusement leur récolte , s'ils sont fa- 
vorisés du beau temps. Ils n'en cherchent pas 
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beaucoup plua long, parce qu'ils sarent qu'ilà 
n'ofit aucune action dirigeante sur la plupart 
des agents à l'aide desquels ils opèrent. L'ou-^ 
vrier des villes, par une raison contraire, peut 
facilement posséder toutes les connaissances 
nécessaires à Texercice de sa profession ; l'ou- 
vrier des campagnes n'a guère que des con- 
naissances traditionnelles qui dégénèrent dans 
la pratique ou une routine plus ou moins pro-» 
noncée. 

Ce n'est pas que la routine n'ait de bons 
effets; si elle ne découvre pas de méthodes 
nouvelles, elle prévient bien des tentatives in- 
fructueuses. Mais la routine , en empêchant , 
d'un autre côté, le paysan de s'instruire, le 
plonge dans une apathie funeste à son travail 
et à son amélioration morale. Ne lui parlez 
guère , s'il n'en a pas contracté l'habitude dès 
sa jeunesse, d'étudier l'agriculture dans les 
livres; car ce qui le caractérise, en fait d'à* 
gronomie , c'est surtout son profond dédain 
pour l'instruction des livres. Il s'imagine qu'à 
la ville, où l'on imprime ces livres, on est in* 
capable de juger ses travaux. II faut, à l'en- 
tendre , bêcher la terre et mener soi-même la 
charrue , supporter les frimas, pour prétendre 

4 
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lai en remontrer* S'il profite des ^ogrto de* 
l'industrie, c'est surtout pour s'acheter des 
meubles plus commbdes et de bons vêtements 
peu coûteux. Mais, sur le reste, son esprit est 
d'une lenteur qui étonne, quand on sait toute 
la finesse d'intelligence qu'il déploie lorsqu'il 
s'agit de ses intérêts lés plus immédiats. Ces 
deux effets si différents s'expliquent par deux 
causes également différentes , par l'uniformité 
des travaux particuliers à ceux de toute sa 
classe , et par la diversité que met dans ces 
travaux l'absence de la division du travail. 
Quand un homme quitte un ouvrage pour en 
prendre un autre, il est rarement fort peu 
pressé de s'y mettre; il n'a pas , comme <m dit, 
le cœur à l'ouvrage, et pendant quelque temps, 
il niaise plus qu'il ne travaille. De là vient que 
les ouvriers de la campagne , qui sont obligés 
de changer d'ouvrage et d'outils à toutes les 
demi-*heures, et qui passent à vingt opérations 
manuelles différentes presque tous les jours 
de leur vie , contractent nécessairement une 
habitude d'indolence et de mollesse qui les 
renô mcapables. de toute application vigou* 
i^use ^ même dans les occasions les plus près» 
saates» 



Déjà peu susceptibles d'une grande division, 
les travaux a^g^ricoles le deviennent encore 
moins par la grande division des propriétés. 
Dans ce cas , chaque propriétaire est à soi- 
mèaie son charretier, son chef d'attelage, son 
bouvter, son porcher, etc. Sa propriété , par- 
tagée entre des expositions différentes, lui fait 
une nécessité de cultiver plusieurs sortes de 
produits. Enjoignant à cette circonstance celle 
des changements atmosphériques si irréguliers 
dans nos climats, et l'obligation où il est jour- 
nellement de juger de l'opportunité d'un chan- 
gement de travail, on peut dire que le cultiva- 
teur, et surtout le petit cultivateur, est livré 
à une infinité d'occupations dans le sens le 
plus réel du mot. Souvent son incurie l'expose 
à gaspiller ses forces et son activité; mais, s'il 
est laborieux, son esprit, habitué à résoudre 
à tout instant les difficultés d'une position tou- 
jours exceptionnelle, devient extrêmement sa- 
gace, en même temps que l'impossibilité où il 
est de trouver un principe parmi toutes ces ex- 
ceptions le livre à un grossier empirisme qui 
paralyse en lui tout esprit d'innovation ; d^ sorte 
que l'agriculture, mère de toute civilisation, voit 
la civilisation presque s'arrêter dans son giron» 
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Tous les peuples sauvages ont également 
une grande répugnance à innover, précisément 
à cause de l'absence de la division du travail. 
Tous , comme le campagnard , sont d'une indo-* 
lence extrême. Il y a sans doute une grande 
distance de ces populations à des peuples agri- 
culteurs , mais il n'y en a peut-être pas une 
moins grande des agriculteurs, envisageant 
ainsi l'agriculture, aux manufacturiers. En l'é- 
tat des choses , les populations rurales se rap*- 
prochent plus «ou moins de Tétat de nature. 
Notre agriculture est encore toute patriarcale, 
moins les avantages de la grande propriété , de 
l'esclavage et du servage. C'est, dans sa meil- 
leure expression , l'agriculture des Caton , des 
Varron, des Golumelle et des Palladius, hachée, 
morcelée, bien plutôt que celle des Gasparin, 
des Mathieu de Dombasle, des Fellenherg et 
des Boussingault. Enfin , si l'on excepte la 
charrue, connue d'ailleurs dès la plus haute 
antiquité dans ses plus simples éléments, c'est 
l'agriculture à son enfance , c'est-à-dire l'agri- 
culture sans l'industrie, sans la science. Sous 
le rapport des procédés , nos paysans doivent 
être considérés comme étant arriérés de vingt 
et peut-être de trente siècles , comme se rap- 
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prochant 4e l'enfance de la civilisation, puis- 
qu'ils ne paraissent posséder encore aucun 
esprit d'initiative sous ce rapport, esprit 
qui constitue presque toute la civilisation ; 
car tout procédé avancé a sa raison dans la 
science, qui elle-même sert de mesure à la 
civilisation, surtout dans les centres qui sont 
doués de l'initiative du progrès; car il est 
certaines contrées, l'Amérique, par exemple, 
où cette initiative n'existe pas encore et où 
l'on reçoit la science formée de toutes pièces, 
bien que les Américains, au contraire de nos 
cultivateurs, possèdent au* moins l'initiative 
de l'application. Ce point une fois arrêté, nous 
pouvons, sans injustice, comparer la plupart 
des habitants de nos campagnes reculées à des 
populations encore dans l'enfance de la civili- 
sation, qui reçoivent, comme les sauvages 
d'Amérique, des ustensiles et des vêtements 
par voie d'échange , mais qui ignorent totale- 
ment les ppocédés d'après lesquels ils se fa- 
briquent; seulement, au lieu de peaux de bêtes 
tuées à là chasse, ils donnent un peu de fro- 
ment et de chanvre. 

Cette assertion est en effet confirmée par 
une observation attentive des mœurs des uns 



— 64 ^ 

et des autres ; car de même que Ton voit les 
nations sauvages divisées en très^petites peu- 
plades ennemies les unes des autres, on voit 
encore les habitants de nos campagnes , distri- 
bués en hameaux peuplés souvent par une 
seule famille, former des espèces de tribus 
qui se détestent entre elles comme les peuplades 
sauvages. Plus d'une rencontre sanglante a 
eu lieu entre les gens de deux villages, sans 
cause apparente ou sous le plus léger prétexte. 
Cet esprit vindicatif, naturel aux peuples en- 
fants, replié sur lui-même, produit bien des 
haines , bien des *procès , et une personnalité 
poussée jusqu'à Tégoïsme le plus révoltant. 
C'est parmi les ouvriers livrés a l'exploitation 
du sol que les crimes de coups et blessures , 
de meurtre, d'assassinat, d'empoisonnement 
et de parricide, sont les plus fréquents. La 
statistique 9 au contraire, prouve que si la vio- 
lence est encore le caractère de certaines in- 
dustries urbaines, comme celles appartenant 
au corps de bâtiment, parce que les ouvriers 
qui se livrent à ce genre de travaux , comme 
les maçons et les charpentiers, viennent en 
partie de la campagne, les quatre dei*niers 
genres de crimes sont très-rares parmi les 
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tfavrîers appartenant à l'industrie nianufactu* 
rière proprement dite ; pour les retrouver, il 
faut remonter assez haut dans Téchelle sociale. 
Ce rapprochement indique assez l'avarice pro* 
fonde qui ronge les deux extrêmes de notre 
société. C'est dans ces deux classes que l'on 
retrouve encore cet ardent amour et cet abus 
de la chicane qui fait le désespoir de tous lés 
vrais amis du progrès ; il est telles contrées de 
la France où les paysans épuisent, pour la 
moindre vétille , tous les degrés de juridiction , 
sans avoir la pensée que cet argent , appliqué 
à l'amélioration de leur petit fonds de terre , 
serait beaucoup mieux employé. 

La charité , livrée à elle-même, ne sait et ne 
peut faire usage dans les campagnes des pro- 
cédés qui la rendent si féconde dans les villes. 
Mais loin d'ailleurs de s'ingénier à soulager la 
misère , on la conspue , et l'dn se plaît à rap- 
peler à conti'e-temps les erreurs du malheureux 
réduit à tendre la main; le pauvre tf achète 
Taumône qu'au prix d'humiliations sans nom- 
bre. Dans les villes , la charité publique, en 
organisant les secours nécessaires, pourvoit 
aux besoins les plus pressants des indigeiits, 
et du moins , s'ils ne reçoivent pas en quantité 
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suffisante les.alimefifs qui les feraient vivre, 
on peut encore dire qu'ils en reçoivent assez 
pour ne pas mourir de faim. Mais, dans les 
campagnes, où la pauvreté des communes et 
le petit nombre des habitants aisés ne compli* 
quent que trop la misère des gens nécessiteux^ 
le spectacle qu'offrent les effets de la famine 
devient horrible. Il n'y a pas là de bureaux de 
bienfaisance ni de sociétés philanthropiques 
pour tempérer les terribles rigueui*s du froid 
et de la faim. C'est le sauve qui peut du désert, 
moins la résignation stoïque du sauvage qui 
sait d'avance que si la chasse n'a pas été 
heureuse, il doit périr. Sans doute tous les serr 
vices ne s'y payent pas comme à la ville, où 
l'in^mense division du travail et l'isolement de 
l'individu dans la foule empêchent les obliga*^ 
lions précaires; mais c'est plutôt la preuve 
d'une industrie peu avancée que celle d'un 
désintéressement auquel on ne songe guère. 
On échanjg^e des services contre des services , 
toutes les fois qu'on bç peut pas ou qu'on veut 
se dispenser de les payer autrement, à cause 
de la rareté du numéraire. Mais c'est ici comme 
ailleurs, il n'y a que ceux qui peuvent faire 
des présents qui en reçoivent. 
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A la vérité, risolement des campagnes les 
sert en ce que, les sens n'y étant }>a8 autant 
sollicités, les occasions de libertinage sont 
moins fréquentes, les attentats contrôles mœurs 
moins nombreux, le mariage une pratique com« 
niune et universelle ; mais les vices de Tâme y 
ont en revanche une puissance bien moins limi* 
tée que sur les classes ouvrières des villes, plu- 
tôt dominées par les vices des sens. 

L'ignorance de tout ce qui peut surexciter 
les sens a été, par une erreur naturelle, inter- 
prétée trop favorablement pour le campagnard, 
et confondue avec l'innocence. Les données 
poétiques que renferme cette erreur n'ont 
pas peu contribué à la faire exploiter par les 
hommes d'imagination et à la répandre. D'ail- 
leurs, sans consulter les poètes, te luxe des 
villes, les besoins factices qu'il suggère et dont 
il fait une obligation, la dépravation des mœurs 
qui l'accompagne, le besoin incessant d'argent 
et l'avidité qu'il provoque, excitent dans tous 
les nobles cœurs un dégoût invincible qui leur 
fait désirer la solitude des champs. On est 
porté à croire que les villageois , séquestrés 
de ces centres de corruption, retirent de cet 
fivantage le genre de profit qu'on s'en promet. 
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|l n'ea est point ainsi : risolemeht^ qui a tou- 
jours des résultats avantageux avec un certain 
ilegré de culture dans l'esprit et quelque ai- 
isaoce , agit dans un tout autre sens sur des 
hommes agrestes , quand ces hommes , par des 
circonstances particulières , sont devenus eu* 
pides. Ce sont alors des êtres rusés et malfai^ 
sants au plus haut degré. D'ailleurs, si son 
village est isolé, le paysan n'est point isolé 
dans son village ; il se compare à ses égaux , et 
a des mouvements de vanité qu'un citadin, 
dans les conditions dont nous venons de par- 
1er, ne peut connaîbre. Lorsqu'il habite ce vil** 
lage^ il y est , lui , effectivement seul; enfuyant 
la ville , il û dit adieu aux satisfactions de l'or* 
•gueil et à celles des sens. Il est loin du monde, 
loin du bruit ; son objet est rempli. Mais le 
rustre , tout en demeurant étranger aux déli* 
catesses de la vie et aux jouissances du bien- 
être, se concentre tout entier dans son cœur 
d'homme. L'orgueil , la plus désintéressée des 
passions, lui reste; quand sa cupidité s'allume, 
elle s'en nourrit, et, pour se produire sous une 
forme en quelque sorte abstraite, cette pas-? 
sion n'en a que des effets plus désastreux. Les 
crimes qu'elle fait commettre ne lé cèdent en 
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atrocité qu'à ceux que fait commettre la ven- 
geance; on voie peu, mais on assassine beau- 
coup. C'est par le poison, la massue et les 
embûches, que Ton se défait de ceux que Ton 
veut dépouiller ou que Ton abhorré, soit par 
convoitise, soit par susceptibilité d'orgueil 
offensé, soit par jalousie. 

Il en résuite dans les relations habituelles un 
genre de gène que les villes ne connaissent 
pas. Nous voulons dire cette crainte de mon« 
trer son aisance et de paraître vouloir s'élever 
au-dessus des autres , crainte qui ne contribue 
pas peu à produire mie avarice sôrdi<^e presque 
générale. L'envie est toujours là, en effet, qui 
veille attentive à signaler la moindre infrac-* 
tion aux usages de tous, aux coutumes, aux 
mœurs ^ aux manières. Aussi les riches sont-^ils 
les plus avares , comme s'ils avaient besoin de 
se faire pardonner leur aisance par la modestie 
outrée de leur extérieur. L'orgueil, qui ne sait 
pas ainsi louvoyer, ne manque pas d'amonce-* 
1er contre lui des haines secrètes qui pèsent 
comme un affreux cauchemar sur sa destinée. 
Une main mystérieuse, qui est souvent celle 
de son voisin, lui porte dans l'ombre les coups 
les plus sensibles ^ et sa bouche ^ par les dé* 
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tours les plus ingénieux, distille le venin de la 
.calomnie. De là des haines héréditaires et im- 
placables, des trames ourdies et traversées 
dans le silence, et une duplicité souvent incon- 
cevable* A la veillée, aux champs, au lavoir, 
partout on s'entretient de la conduite de cha- 
cun; on passe dans une sévère et scrupuleuse 
analyse sa conduite , on sonde ses motifs , on 
scrute ses actions , non pas, comme on peut le 
croire, par des motifs de charité, mais pour 
tacher de trouver le côté faible, et bien fin est 
celui qui peut échapper à cette censure, la plus 
vigilante' de toutes celles qu'il est possible 
4'imaginer. Un tel a vendu sa récolte , qu'a-t-il 
fait de son argent? un tel a acheté un quartier 
de terre, avec quel argent ? sont des questions 
toujours enrichies de variantes et de conjec- 
tures, au milieu desquelles il est difficile que la 
bonne ne se trouve pas. C'est ainsi que les pas- 
sions sauvegardent les bonnes mœurs. L'envie 
peut jusqu'à un certain point paralyser l'im- 
probité, quoique l'improbité ne paralyse ja- 
mais l'envie, et l'envie est toujours la com- 
pagne de l'égalité. 

Mais on voit que, si le rustre est à l'abri des 
atteintes de l'ambition , c'est plutôt à cause de 
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la réyolntion ; car ce grand événement , sans 
faire faire de véritables progrès à l'agricul- 
ture, a cependant sensiblement amélioré le 
sort matériel des campagnes , en les mettant 
à l'abri de toute vexation, et de tous les genres 
d'exaction dont elles étaient accablées sous 
forme d'impôt. Il en est résulté, avec la possibi- 
lité d'amasser, un grand amour de la richesse et 
un grand désir de déplacement qui fait davan- 
tage sentir leur misère à ceux qui ont été le 
moins bien traités. 

Cette surexcitation ne s'est guère produite 
qu'aux dépen% de leurs qualités morales ; la 
richesse n'a pas introduit parmi eux une grande 
douceur de mœurs. Il semble que, comme ces 
peuplades de l'Océanie, le contact de la civi- 
lisation les démoralise avant de leur faire sen- 
tir ses bienfaits. S'ils copient les villes, c'est 
du mauvais- côté. Ainsi, dans les villages un 
peu opulents, il s'est établi nombre de caba- 
rets et même des cafés avec des billards, où 
la génération nouvelle apprend à dissiper les 
fruits de l'épargne. S'il est à souhaiter que 
l'économie prenne la place de l'avarice, il n'est 
pas moins à désirer que l'amour de l'utile 
triomphe de l'amour des superfluités. 
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cependant confondues par ces rudes travaîl<- 
leurs, toujours portés à prodiguer la surar 

là où rintelligence arriverait à de meilleurs 
résultats, et à se contenter de la nourriture la 
plus abjecte et la plus insuffisante pour acqué- 
rir quelques quartiers de terre plutôt destinés 
à satisfaire leur vanité qu'à occuper leurs 
bras ; car il arrive souvent qu'ils possèdent 
au delà de ce qu'ils peuvent entreprendre. 

Si la législation n'a pas, à cet égard, besoin 
de venir au secours de la nature et de la fai- 
blesse opprimées , si les ouvriers agricoles ne 
sont pas obligés^ comme les ouvriers des 
manufactures, d'épuiser leurs enfants par un 
travail hors de toute proportion avec leurs 
^rces et d'une continuité rebutante, ce n'est 
qu'à ce qu'ont en eux-mêmes de salutaire les 
travaux des champs , soit par leur variété , soit 
par le milieu physique où ils s'exécutent, qu'il 
faut l'attribuer. Ainsi l'auteur connaît des 
paysans qui, étant parvenus, dans le principe, 
à la possession d'un ou deux arpents de 
terre, se sont mis à les cultiver avec une 
ardeur telle, qu'ils ont pu acquérir jusqu'à 
vingt-cinq et trente arpents, mais peu à peu; 
de sorte qu'à chaque quartier qu'ils achetaient. 
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ilssé disaient! un quartier de plus n'ajoutera 
guère à mon travail avec l'aide de mes enfants. 
Mais il vint un temps où même ce secours 
était insuffisant , et ils n'en continuaient pas 
moins par habitude à économiser la main- 
d'œuvre et à vivre misérablement ; c'est là de 
l'avarice et non de l'économie. 

Ce n'est même pas de la sobriété. On a beau- 
coup vanté cette sobriété ; mais en quoi cou- 
sis te-t-elle? En privations, comme nous l'avons 
dit. Or la sobriété est-elle de la privation ? Pas 
plus que l'économie n'est de l'avarice. Quelle 
est en effet la sobriété du paysan même aisé ? 
C'est de se contenter d'un peu de lard jaune 
et rance et d'un morceau de pain noir , et les 
jours de fête carillonnée, d'y ajouter im verre 
de piquette. Le figuier paternel et le ruisseau 
limpide ont peu d'attrait pour lui ; il aime 
généralement mieux vendre se^ figues, et 
ce n'est nullement par amour de la tempé- 
rance* qu'il boit de l'eau à ses repas ordi- 
naires. On peut observer ce fait à l'époque 
des vendanges ou des pressurailles , dans les 
pays vignobles, où maîtres et ouvriers s'in- 
gurgitent d'énormes quantités de viandes rô- 
ties (w accommodées en ragoût, en même 
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temps qu'ils puisent le vin à plein verre dans 
des barriques placées à chaque bout de la 
table. Disons-le, le paysan n'est frugal et tem- 
pérant que par avarice ou par nécessité, et 
non par goût. S'il ne mange que du lait caillé, 
c'est parce que ce comestible ne coûte pas 
cher, telle est toujours sa réponse invariable. 
C'est que l'idylle n'a pas été inventée au vil- 
lage, mais parmi ceux qiîi hantent les palais. 
L'association des idées contradictoires, ayant 
seule le privilège de créer des situations d'au- 
tant plus intéressantes qu'elles sont plus en 
dehors de la réalité , est un procédé principa- 
lement à l'usage des poètes : ce sont eux qui , 
en tous pays, ont inventé la chimère. La vie 
champêtre, telle qu'ils l'ont souvent décrite, 
est le rêve d'hommes vivant au milieu du luxe 
le plus raffiné. Ce genre de conception, loin 
d'être le résultat du séjour des champs, est 
celui d'une très-grande culture d'esprit, qu'il 
n'est guère possible d'acquérir dans la société 
des pâtres. On a un peu vanté les bergers , 
comme Tacite a vanté lesGermains , pour cri- 
tiquer son pays, son temps et ses amis. 

Au reste il s'est opéré un grand change- 
ment dans les mçeurs des campagnes depuis 
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atrocité qu'à ceux que fait commettre la ven- 
geance; on voie peu, mais on assassine beau- 
coup. C'est par le poison, la massue et les 
embûches, que Ton se défait de ceux que Ton 
veut dépouiller ou que l'on abhorré, soit par 
convoitise, soit par susceptibilité d'orgueil 
offensé, soit par jalousie. 

Il en résuite dans les relations habituelles un 
genre de gène que les villes ne connaissent 
pas. Nous voulons dire cette crainte de nion« 
trer son aisance et de paraître vouloir s'élever 
au-dessus des autres, crainte qui ne contribue 
pas peu à produire une avarice sordide presque 
générale. L'envie est toujours là, en effet, qui 
veille attentive à signaler la moindre infrac* 
tion aux usages de tous , aux coutumes , aux 
mœurs, aux manières. Aussi les riches sont-ils 
les plus avares , comme s'ils avaient besoin de 
se faire pardonner leur aisance par la modestie 
outrée de leur extérieur. L'orgueil, qui ne sait 
pas ainsi louvoyer, ne manque pas d'amonce-% 
1er contre lui des haines secrètes qui pèsent 
comme un affreux cauchemar sur sa destinée. 
Une main mystérieuse, qui est souvent celle 
de son voisin, lui porte dans l'ombre les coups 
les plus sensibles ^ et sa bouche ^ par les dé* 
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toyrs les plus ingénieux, distille le venin de la 
calomnie. De là des haines héréditaires et im- 
placables, des trames ourdies et traversées 
dans le silence, et une duplicité souvent incon- 
cevable* A la veillée, aux champs, au lavoir, 
partout on s'entretient de la conduite de cha- 
cun; on passe dans une sévère et scrupuleuse 
analyse sa conduite, on sonde ses motifs, on 
scrute ses actions , non pas, comme on peut le 
croire, par des motifs de charité, mais pour 
tâcher de trouver le côté faible , et bien fin est 
celui qui peut échapper à cette censure, la plus 
vigilante de toutes celles qu'il est possible 
4'imaginer. Un tel a vendu sa récolte , qu'a-t-il 
fait de son argent? un tel a acheté un quartier 
de terre, avec quel argent ? sont des que&tions 
toujours enrichies de variantes et de conjec- 
tures, au milieu desquelles il est difficile que la 
bonne ne se trouve pas. C'est ainsi que les pas- 
sions sauvegardent les bonnes mœurs. L'envie 
peut jusqu'à un certain point paralyser l'im- 
probité, quoique l'improbité ne paralyse ja- 
mais l'envie, et l'envie est toujours la com- 
pagne de l'égalité. 

Mais on voit que, si le rustre est à l'abri des 
atteintes de l'ambition, c'est plutôt à cause de 
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sur la conduite de l'époux, a toujours Tin- 
fluence la plus salutaire, tant par rapporta 
Téconomie du temps et de l'argent que 'par 
rapport aux mœurs. La femme, par nature, 
est ardente à poursuivre les intérêts du mé- 
nage et tout ce qui touche à l'avenir de ses 
enfants. Elle n'apporte pas toujours dans sa 
volonté la haute raison de l'homme; mais, 
comme elle rapporte tout au foyer, que la na- 
ture et la constitution providentielle des so- 
ciétés l'obligent à regarder comme sa vraie 
patrie, toutes ses exigences ne peuvent abou- 
tir qu*à un résultat essentiellement moral, si 
sa volonté est éclairée par la direction supé- 
rieure de l'époux. Mais qu'attendre, quand 
celui-ci ne voit dans sa femme qu'un être bon 
tout au plus à parquer avec son bétail ? car, 
si l'on pouvait dire jusqu'où va quelquefois à 
cet égard la brutalité du campagnard, on des- 
cendrait à des détails trop révoltants. Combien 
ces mœurs ne diffèrent-elles pas de celles des 
pays où l'agriculture est avancée , en Angle- 
terre, en Amérique, par exemple, où les fem- 
mes ne participent que dans une très-faible 
proportion aui travaux matériels, et princi- 
palement aux travaux de l'agriculture. Aussi 
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est-il rare que l'on rencontre de belles femmes 
dans nos villages. En général les traits du 
visage sont altérés, déformés, le teint sans 
frakheur. Ce qui est à notre sens un grand 
tort; car rien n'est propre à adoucir les mœurs 
des hommes comme le respect qu'inspirent la 
beauté et la faiblesse. Au lieu de cela, l'infâme 
habitude de battre les femmes et de leur faire 
subir toutes sortes de mauvais traitements est 
enracinée dans nos campagnes, et le manque 
de civilité envers elles, passe pour de la force 
de caractère. 

Comilie dans toute société peu avancée , la 
position des vieillards est précaire, dépen- 
dante de k vigueur, de l'âge , et cette dépen- 
dance nuit considérablement à leur autorité 
morale. Quelle que soit d'ailleurs la condition 
de fortune, l'absence d'industrie force les vieux 
parents à se démettre de leurs biens en faveur 
de leurs enfants , faute d'avoir placé des fonds 
dans quelque entreprise assurée; dans la pré- 
vision de leurs vieux jours. C'est ce qu'on ap- 
pelle dans la campagne des démissionnaires. Il 
est encore certains endroits où ceux qui pré- 
féreraient louer leur bien à s'en démettre en 
laveur de leurs enfants, passeraient pour de 
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mauvais pères; mais, pour ne pas mériter ce 
reproche, ils n'^tboutissent presque toujours 
qu'à faire des ingrats. Ils prennent à cet égard 
les arrangements les plus bizarres : ainsi , lors- 
qu'il y a plusieurs enfants, ils doivent être 
nourris un jour chez l'un, un jour chez l'au- 
tre; mais, comme parmi ces enfants il s'en 
trouve toujours qui sont moins heureux ou 
qui gèrent moins bien , ils finissent par se 
plaindre du fardeau, et par dire qu'un tel des 
leurs étant le double plus riche qu'eux, devrait 
les nourrir à leur place ; on traite d'exigences 
leurs moindres vouloirs, de gourmandise leur 
appétit, d'oisiveté leur faiblesse , et c'est acca- 
blé de dégoûts , que les malheureux vieillards 
s'acheminent vers la tombe, toujours trop 
lente à les recevoir au gré de leurs avides 
héritiers. 

Il est remarquable que la morale a des occa- 
sions moins fréquentes de gémir au sein des 
familles prolétaires, où la cupidité n'a point 
encore étouffé le cri de la nature. Il semble 
qu'autant la petite propriété moralise la classe 
moyenne des villes, autant elle pervertit les 
classes laborieuses des campagnes. Pour nous 
en convaincre, nous n'avons qu'à jeter un coup 
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d'œil sur celles de ces classes où l'amour de la 
propriété n'a point encore pénétré. 

On peut diviser les classes rurales en quatre 
grandes catégories : la première comprend les 
ouvriers propriétaires, la seconde les ouvriers 
entrepreneurs, la troisième les ouvriers à Tan- 
née ou à gages, la quatrième les journaliers 
ou les ouvriers à la journée; ce sont les sala* 
ries proprement dits. 

Nous venons de parler des ouvriers pro- 
priétaires, passons aux ouvriers entrepreneurs. 

Nous désignons ainsi non pas les ouvriers 
qui entreprennent à tâche , mais ceux qui en* 
treprennent l'exploitation d'un domaine et qui 
ne dédaignent pas de mettre la main à l'œuvre : 
tris sont les petits fermiers, et en général les 
métayers. 

De nos jours, le fermage parcellaire n'est 
guère recherché en France que comme com- 
plément d'une occupation principale. Ainsi le 
petit propriétaire, qui n'a qu'un hectare de 
terre , en loue un autre hectare ; l'ouvrier à la 
jburnée, qui est à la tète d'un petit capital, 
louera un demi-hectare, et se louera ensuite, 
pour mettre à profit tous les moments qu'il ne 
donnera pas à la culture de ce petit champ. 
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Les premiefs locataires rentrent dans la ca« 
tégorie des propriétaires, les seconds ren- 
trent; à peu de chose près dans celle des 
journaliers; mais, ce qui distingue en gé- 
néral cette classe , c'est qu'elle est complète- 
ment victime d'une usure sans nom ; car, si la 
récolte d'une propriété , dont le champ est 
assez étendu pour nourrir le propriétaire et 
sa famille, vient à manquer, celui-ci n'est 
guère obligé que d'emprunter pour vivre et 
pour faire de nouvelles semailles. Mais le loca- 
taire doit payer en surcroît le loyer de sa 
ferme ; il n'a pour caution qu'un coin de terre 
insignifiant ou une récolte hypothétique et 
hypothéquée. La bonne réputation n'est qu'une 
facilité de plus pour l'eilgager dans un laby- 
rinthe inextricable de dettes , de poursuites 
judiciaires et de saisies, qui le réduisent h un 
système d'expédients de moins en moins con- 
forme avec l'honnêteté de son caractère. 

Mais ceux dont la position est véritablement 
particulière sont les métayers, qui se distin- 
guent nettement des fermiers, des proprié- 
taires ouvriers, des domestiques de fermes ou 
ouvriers à gages, et des journaliers. 

«Quel que soit le sort des métayers, dit 
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M. de Gasparin , il est toujours plus assuré et 
moins pénible que celui des ouvriers (loca- 
taires, à gages, ou à la journée) du même pays. 
Il ne saurait tomber au-dessous sans que les 
métairies fussent toutes abandonnées; de plus, 
il y a dans la nature même du métayage, dans 
le taux général de ses conditions, quelque 
chose de consacré par l'usage de chaque 
contrée, qui rendrait odieuse la proposition 
d'un changement subit dans la proportion des 
partages. Elles sont donc assez constamment 
les mêmes. Alors il y a peu d'intérêt pour le 
propriétaire à renvoyer des métayers qui 
s'acquittent passablement de leur tâche, et ces 
tenures passent de père en fils bien plus 
souvent que les fermes, dont les mutations 
sont d'autant plus fréquentes que renchère 
peut s'y faire par portions plus petites, plus 
déterminées , et qu'il suffit d'un léger bénéfice 
pour engager le propriétaire à renvoyer d'an- 
ciens fermiers. Aussi est-il assez commun de 
trouver des métayers dont les familles sont 
plus anciennes dans l'exploitation que celle des 
propriétaires dans la possession. On peut donc 
dire en général que si le métayage ne déve- 
loppe pas l'esprit d'entreprise parmi les tenan- 
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eiers, il leur assure une grande sécurité , un 
état stable supérieur à celui des autres ouvriers 
salariés. 

((Si l'on cherche ensuite les effets moraux du 
métayage sur la société qui Ta adopté, on 
verra, continue le même auteur, que l'exécution 
de ce contrat est confiée à la probité du métayer, 
et qu'ainsi il doit mériter toute la confiance du 
propriétaire, que la perte de cette confiance 
doit être un crime irrémissible qui lui fait 
perdre sa ferme et l'espoir d'en obtenir une 
nouvelle. Aussi est -il difficile, en général, de 
trouver une classe plus généralement honnête 
que celle des métayers, et par son exemple, 
elle agit avantageusement sur les prolétaires. 

« On peut affirmer encore que les relations 
de client à patron ne sont nulle part mieux 
conservées que dans les pays à métayage. La 
durée indéfinie des baux, leur peu de sévérité, 
les besoins que les parties contractantes ont 
l'une de l'autre, identifient, en quelque sorte, 
le métayer avec son domaine et avec la famille 
de son maître. 11 règne ici , par nécessité, une 
subordination inconnue dans les pays à fer- 
mage, où le bailleur et le preneur se trouvent 
sur un pied d'égalité et d'indépendance abso- 
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lues. On peut ajouter que la néeessité pour 
les propriétaires d'avoir sans cesse des intérêts 
communs avec les métayers, celle de mettre 
en délibération avec eux toutes les opérations 
de la culture et de prendre leur voix , rendent 
les rapports très-doux et la supériorité inof- 
fensante. On trouve ici bien plus l'autorité du 
père de famille que celle du maître ; et ce ca* 
ractère qu'y prend la domination se manifeste 
partout. » 

L'ouvrier à gages tient beaucoup du mé- 
tayer pour les mœurs et pour le caractère. 
Mais, pour lui, ce ne sont plus les rapports 
d'ouvrier à propriétaire que nous ^vons à con- 
sidérer, mais d'ouvrier à martre. Si sa position 
est plus dépendante que celle du métayer, plus 
précaire, il n'a cependant pas, comme le jour- 
nalier proprement dit, à s'occuper de sa nour- 
riture. Sa femme et ses enfants sont presque 
toujours occupés dans la même ferme que lui, 
et participent aux mêmes avantages. Ils ne 
vivent pas séparés, ce qui est pour les uns et 
les autres un gage de bonne conduite ; logés 
et nourris par leur maître , la ferme est leur 
foyer domestique, et^ vieux serviteurs, ils 
s'identifient tellement avec elle, qu'ils l'aiment 
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comme nous aimons le toit qui nous a vu 
naître, 11 n'est pas rare de voir des générations 
de bons serviteurs s'attacher au sol et y rester 
malgré les changements de maîtres. Leur pro* 
bité, leur zèle, leur expérience, les rendent 
nécessaires aux nouveaux tenanciers. 

C'est cette classe d'ouvriers qui est la partie 
la plus morale et la plus précieuse, la plus 
saine entre toutes les populations rurales ; car 
les vices du contrat de métayage, en mettant 
en opposition les intérêts du propriétaire et 
du colon, condamnent celui-ci à un travail peu 
profitable une grande partie de l'année, et lui 
font hanter les foires et les marchés ^ où ses 
habitudes de tempérance et de sobriété ne 
reçoivent pas une médiocre atteinte. Il conserve 
moins que l'ouvrier à gages les qualités qu'il 
tient de l'isolement, sans perdre aucunement 
les habitudes d'économie et d'activité que 
donne l'esprit d'industrie, dans des conditions 
plus favorables. C'est seulement avec les ou- 
vriers à gages des fermes placées un peu à 
l'écart, que l'on se prend à rêver l'idylle; ce 
sont eux qui font regretter la forme patriar* 
cale des anciens temps. IS'ayant point contracté 
l'esprit de propriété, ils sont, jusqu'à un cer^ 



— 76 — 

tain point , exempts d'envie. Leur horizon est 
borné comme leur salaire ; ce qu'ils sont au* 
jourd'hui, ils le seront demain, ils le seront 
toute leur vie. Leurs enfants feront comme eux ; 
ils ne seront ni mieux ni plus mal, et, comme 
ils se trouvent bien, leur esprit est en repos 
de ce côté. Si l'ignorance peut être jamais 
respectable, c'est surtout dans la candeur de 
ces braves gens, dans leur simplicité, dans 
leur soumission pour tout ce^ qui est honnête. 
Il ne pérorent pas, ils ne discutent pas, ils ne 
parlent pas de leurs droits; ils travaillent, ils 
sont heureux et contents de l'être. Ils mangent 
de la soupe aux choux et du pain bis , sans se 
demander s'il n'est pas possible de mieux dîner. 
Ils mangent ce que des gens comme eux doivent 
manger, ils vivent comme ils doivent vivre ; cela 
leur suffit. Ce n'est que comme une rumeur 
vague que le bruit et le fracas des villes par- 
vient jusqu'à eux. La cherté des vivres n'altère 
pas leur félicité, car plus le pain est cher, 
plus le fermier gagne. Ils ne s'en réjouissent 
pas, mais ils en profitent naturellement; et, 
pendant que la disette est dans les villes, ils 
sont dans l'abondance. L'hiver, l'étable leur 
présente un chauffoir naturel et sain, quoi qu'en 
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disent les médecins , avec lesquels ils n*ont 
que très-peu à démêler. Aller aux offices* les 
fêles et dimanches, ornés de leurs plus beaux 
habits , et voir leur jeunesse prendre ses ébats 
sous l'ormeau : tels sont leurs plaisirs. 

Cela ressemble fort aux plaisirs des esclaves; 
d'accord. Mais ils ignorent ce que c'est que 
l'esclavage. S'ils rentrent de bonne heure au 
logis, c'est par tempérance et non par crainte 
du fouet; ils possèdent tous les avantages de 
la liberté, sans précisément savoir ce que 
c'est que la liberté. Mais après tout, qu'a 
jamais été l'esclavage d'hommes dépourvus 
de toute propriété et qui n'ont pas, comme 
les nègres d'Amérique, le désavantage de la 
couleur? le plus doux que l'on puisse ima- 
giner. 

En général , nous voyons dans l'antiquité la 
plus reculée, le travail des champs confié à des 
esclaves \ et plus tard , à des serfs. Dés théories 
au moins ingénieuses ont même établi, non 
sans quelque probabilité, que le servage n'est 
pas une institution qui appartienne exclusive- 
ment au moyen âge. Nul doute que, à part 
quelques sévices souvent provoqués par la 
mauvaise volonté ou par des fautes punissables^ 
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le sort dès hommes attachés à la glèbe n'ait été 
généralement heureux; car il ne pouvait qu'être 
à peu près le même que celui des ouvriers 
de nos fermes un peu placées à. l'écart , sauf le 
droit immédiat de punition, qui s'étendait jus- 
qu'à la mort.Mais le bon sens démontre qu'il est 
une mesure à tout, et que l'on ne mène pas l'im- 
mense majorité des hommes en les maltraitant 
sans nécessité; la justice, pour être arbitraire, 
n'était donc pas sans équité. Si l'on objecte les 
guerres continuelles et les mauvais gouverne- 
ments, on répondra que si l'orage était conti- 
nuel, il ne ravageait pas toujours les mêmes 
contrées; que s'il grondait souvent dans les 
villes, il ne faisait que passer et sévissait par- 
tiellement dans les campagnes. De sorte que 
sur un point le calme renaissait pour long- 
temps. C'est l'agglomération des événements 
qui nous fait paraître l'histoire des temps 
passés effrayante. Il en sera de même de la 
nôtre , et peut-être pire encore. Même avec de 
grandes calamités à supporter, les habitants 
des campagnes, et en particulier la classe 
prolétaire des campagnes a pu être vérita- 
blement plus heureuse et même plus morale 
qu'elle ne l'est aujourd'hui; par cela seul 
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qu'elle était plus docile, plus façannée au 
joug, moins avide et plus ignorante. 

Mais enfin elle était ignorante, et Fignorance 
est un avantage qu*on n'est pas toujours le 
maître de conserver. Il y a un grand fonds de 
vérité dans les écrits des publicistcs qui ont 
fait ressortir cet avantage ; mais, comme on ne 
connaît son ignorance que lorsqu'on devient 
plus éclairé, si leurs écrits prouvent une 
chose, c'est qu'ils étaient inutiles ; car, de même 
qu'on ne peut condamner un homme à igno- 
rer ce qu'il sait déjà, puisque cet homme, le 
voulut -il hii-même, ne parviendrait pas à 
étouffer la conscience qu'il a de telle ou telle 
vérité; de même on ne peut condamner le 
genre humain à rétrograder. Nous disons donc 
que l'ignorance est un avantage qu'il n'est pas 
possible de conserver, parce qu'on s'instiniit 
selon le milieu où l'on est placé , à son propre 
insu, et quand les villes sont instruites, il est 
difficile que les lumières ne pénètrent pas dans 
les campagnes. 

Mais le premier effet de la science est l'abus 
de la science , comme le premier effet de la 
liberté est l'abus de la liberté. Nous l'avons 
déjà dit, de même qne les peuples barbares se 
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pervertissent d'abord au contact de la civili- 
sation, au lieu de se civiliser, de même , outre 
le vice inhérent à la division illimitée des héri- 
tages qui accroît beaucoup leur avarice, les 
habitants de nos campagnes s'enorgueillissent 
beaucoup trop des premiers avantages de la 
civilisation et de la liberté, et en prennent d'a- 
bord le mauvais côté. Leur bonheur et leur 
moralité peuvent donc être altérés par cet 
abus , car il est de la nature de l'abus de por- 
ter le trouble partout ; mais qu'est-ce que cela 
prouve ? que leur civilisation est encore trop 
incomplète pour mettre de l'harmonie dans ses 
effets et que nous sommes à une époque de 
transition. 

En effet, pour l'ouvrier agriculteur appelé 
journalier, lequel résume dans son caractère 
tout ce que cette transition a de douloureux, 
le tableau est beaucoup moins riant. Changeant 
continuellement de maître, il ne s'attache à 
aucun, et il a moins de cœur au travail. Sa 
femme et ses enfants ne travaillent pas d'ail- 
leurs à ses côtés et souvent ne travaillent pas 
du tout; ce qui ne serait pas un grand mal, si 
son salaire était assez élevé. Malheureusement 
il ne l'est jamais assez pour que sa position 
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ne soit pas toujours très-pénible; il lui faut 
acheter du blé pour la nourriture de sa famille 
et il ne le paye qu'au prix du marché. La di- 
sette se fait sentir pour lui comme pour l'ha- 
bitant des villes, et son insuffisance pour faire 
face aux besoins de sa famille l'oblige le plus 
souvent à travailler fêtes et dimanches; ses 
devoirs religieux en souffrent ainsi que sa 
santé. Déjà les chômages forcés de |a saison 
rigoureuse le jettent dans des crises de misère 
périodiques , que sera-ce quand les maladies 
surviendront ? Aussi cette existence précaire 
empreint-elle sa physionomie d'un caractère 
de tristesse qu'on ne remarque pas sur celle 
des ouvriers à gages. Est-il utile de dire après 
cela que ces circonstances sont bien plus pro- 
pres à le disposer à mal faire ? Quel est ensuite 
le spectacle qui frappe sans cesse *ses regards ? 
Celui d'hommes d'une condition censée égale 
à la sienne, mais qui possèdent un fonds de 
terre qu'ils font valoir avec toute l'âpreté qui 
les caractérise, et qui, comme lui, ne connais- 
sent pas de jours de repos. Il n'est séparé 
d'eux que par quelques hectares de propriété, 
il est donc porté à les envier. Que de fois ne 
l'avons-nous pas entendu s'écrier : Que n'ai-je 
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\m arpent de terre pour ne pas aller à la 
journée chez les autres ! Évidemment cette ex- 
clamation décèle des souffrances causées soit 
par l'insuffisance du salaire , soit par Tambi- 
tion qu'excite le contact d'une inégalité trop 
peu prononcée, soit par des exigences de tra- 
vail hors de toute proportion avec ses forces ; 
souffrances morales, souffrances physiques, 
voilà son lot. Telle est la classe à laquelle il 
faudrait de l'instruction pour la racheter, voilà 
par où sont destinées à passer, sous le régime 
des modernes, toutes les classes ouvrières agri- 
coles; les temps d'innocence et de candeur par 
l'ignorance sont passés pour elles , il leur faut 
devenir bonnes et heureuses par la science, il 
faut qu'elles trouvent un refuge dans l'indus- 
trie, alîn de se ménager du temps non-selile- 
ment pour Irf culture de leur corps, mais aussi 
pour celle de leur âme, culture qui ne repousse 
pas d'innocents divertissements et même qui 
les appelle quelquefois. 

Nous disons que l'industrie peut les rendre 
meilleurs, et cotntne iidus ne voulons pas 
nous poser en Utopiste ^ c*est ici le lieu d*é- 
claircir notre pensée* 

L'établissement de nombreuses communica- 
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lions , promptes et peu coûteuses , en répan« 
dont partout les principes salutaires de la cîvi» 
lisation, hâteront le développement de ce germe 
heureux qu'il est de notre temps de déposer 
dans toutes les intelligences. En distribuant la 
richesse avec plus d'équité, elles empêcheront 
les produits de se répandre sur un point et de 
manquer sur un autre. Le niveau de prix , et 
par conséquent l'augmentation de capitaux qui 
en résultera^ dans une multitude de localités 
jusqu'alors isolées, permettra aux proprié- 
taires de passer de la culture de métayage au 
fermage, et mieux encore, les encouragera à 
faire valoir eux-mêmes leurs domaines* 

Pour que ce changement s'opère, il faut 
non-seulement que les métayers s'enrichissent, 
mais que les propriétaires s'instruisent et pren- 
nent le goût du travail. On a remarqué des 
longtemps que l'agriculture pro&père quand 
les champs sont cultivés par des propriétaires^ 
mais ce n'est guère que lorsque les proprié- 
taires sont perfectionnés par l'éducation. 11 est 
évident que le propriétaire cultivateur qui 
connaît, au moins dans leurs éléments, la phy- 
sique et la chimie, la mécanique , un peu d'his- 
toire naturelle et d'art vétérinaire, a des 
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moyens de succès que n'a pas le rustre soumis 
à tous les préjugés et dupe de tous les ichar- 
latans. Un pays aurait de grands éléments de 
prospérité, si beaucoup de propriétaires ins- 
truits étaient répandus dans les campagnes , 
et perfectionnaient l'agriculture et les mœurs 
de leur pays par de bons procédés et de bons 
exemples. 

Déjà, hâtons-nous de le dire, on compte 
moins de ces propriétaires désœuvrés, qui pas- 
sent mollement leur vie dans une ville ou dans 
une maison de plaisance, ou touchent noncha- 
lamment à chaque terme l'argent que leur ap- 
portent leurs fermiers; qui ne s'inquiètent 
nullement des progrès de Fart agricole ; qui 
ne provoquent aucune de ces grandes entre- 
prises d'irrigation, de manufactures, de routes 
ou de canaux, qui doivent accroître les reve- 
nus de leurs terres. Le goût de l'agriculture se 
répand, et si ceux qui gouvernent aujourd'hui 
ne mènent plus la charrue , ils font mieux qu'au 
temps où l'on ne parlait que de combattre pour 
Dieu et pour sa dame, ils estiment et appré- 
cient les travaux rustiques. Nous comptons 
parmi nos hommes d'Étal des agronomes très- 
distingués , il en est même qui siègent à Fin- 
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stitut. L'agriculture est en outre le délasse 
ment des généraux retraités, celui d'un très- 
grand nombre de riches, qu'elle préserve des 
agitations du cœur et des inquiétudes de l'es- 
prit. Ceux qui encore croiraient déroger, en 
se livrant aux arts manufacturiers et au com- 
merce , ne voient dans les entreprises agricoles 
qu'une source de profits honorables et de no- 
bles distractions. Les découvertes de la chimie, 
les progrès de la science économique, qui don- 
nent encore à ce genre d'occupation un attrait 
qu'il n'avait jamais eu, en font un sujet d'études 
très*graves pour les hommes les plus instruits 
et lui ôtent en même temps ce qu'il a de répu- 
gnant pour ceux qui , habitués à une vie déli- 
cate et voués aux travaux intellectuels, sen- 
tent plutôt le besoin d'occuper l'activité de leur 
esprit que de braver les intenipéries des sai- 
sons et les fatigues du corps. De plus en plus 
les hommes distingués, les propriétaires ama- 
teurs ou désireux d'accroître leur revenu, fe- 
ront de longs et utiles séjours à la campagne, 
et ce changement dans les mœurs ne peut man- 
quer de tourner à l'avantage de tous. La plu- 
part, membres des conseils généraux, maires 
de leurs communes, connaîtront les besoins de 



- 86 — 

leurs localités et pourront y remédier soit par 
leur influence, soit par la persévérance de leurs 
soins à répandre d'utiles lumières. Leurs essais 
heureux ou non seront un objet d'expériences 
pour les cultivateurs de l'endroit. Ceux-ci peu 
à peu s'habitueront à sortir d'une routine sa- 
lutaire à beaucoup d'égards, mais qui, poussée 
trop loin, manque son but et fait répandre 
des sueurs infécondes ; enfin l'ordre que l'éco- 
nomie rurale fera aux riches une obligation 
théorique de mettre dans leurs dépenses, don- 
nera beaucoup à penser à des gens relative- 
ment pauvres et naturellement portés à les 
imiter. 

fis aideront encore à ce mouvement en solli- 
citant, pour chaque commune la plus reculée, 
une collection de livres à la disposition du 
plus pauvre habitant , et que l'instituteur de 
l'endroit serait chargé de conserver. C'est là 
une de ces institutions qu'il serait de la der- 
nière utilité pour le gouvernement de provo- 
quer, bien plus encore que pour les villes, où 
Ton encourage moins cependant les bibliothè- 
ques populaires à l'usage de la classe ouvrière 
que des établissements purement littéraires, 
sans aucun intérêt immédiat sous le rapport 
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industriel, et d'où, au reste, les nombreux lec- 
teurs dont nous nous entretenons sont à peu 
près bannis. Les bibliothèques populaires, 
déjà de la plus haute importance pour les 
classes manufacturières, en ont une bien plus 
grande pour les classes agricoles , attendu la 
variété des connaissances nécessaires à la cul- 
ture de la terre. Cette variété, l'exercice d'une 
profession manufacturière ne l'exige pas, car 
il est telle industrie où quelques connaissances 
chimiques sont tout au plus nécessaires. Mais . 
la pratique de l'agriculture demande à peu 
près l'ensemble des éléments de la physique 
et de la chimie. On dira que des ouvriers bien 
dirigés peuvent cultiver avec fruit sans pos- 
séder toutes ces connaissances, cela est indu- 
bitable ; mais , outre .qu'avoir des ouvriers in- 
telligents ne gâte jamais rien, l'extrême divi- 
sion du sol fait tant d'intéressés, qu'il est un 
uombre très-considérable de petits proprié- 
taires auxquels les connaissances dont nous 
parlons seraient très-utiles. Au reste on ne 
leur fera jamais bien comprendre autrement 
le mouvement industriel auquel ils semblent 
demeurer étrangers, et par combien de points 
ce mouvement touche à leurs travaux. Les 
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bons ouvragées de nos économistes, mis à leur 
portée , achèveraient cette amélioration si dé- 
sirable. Ils comprendraient en quelles circon* 
stances il est plus avantageux de placer leurs 
capitaux dans les entreprises industrielles que 
d'acheter quelques lambeaux de terre plus 
onéreux que profitables au point de vue du 
genre d'exploitation que nécessite rextrême 
division des héritages. 

C'est encore sur de semblables motifs que 
les hommes éclairés et influents de chaque 
localité se fonderont, pour demander au gou- 
vernement de multiplier les fermes modèles. Il 
est évident que, par ce moyen, les avantages 
d'une culture savante et méthodique ressorti- 
raient d'eux-mêfnes ; les expériences dont les . 
petits cultivateurs et même les fermiers n'ont 
aucune idée y seraient tentées avec succès, 
et passeraient, par ce canal, dans le domaine 
public. C'est surtout par les yeux, et par le 
toucher qu'il faut frapper les masses : tout ce 
qui est dans les livres n'est pour elles qu'à l'état 
d'utopie. Exciter l'émulation des agriculteurs, 
c'est contre-balancer le désavantage de leur 
position isolée; car il n'est pas douteux que la 
distance où ils sont les uns des autres ne soit 
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peu propre naturellement à stimuler leur acti- 
vité. Les comices agricoles, déjà si nombreux, 
ne sont pas fondés en vue d'un autre résultat. 

Nous ne voulons pas dire tout oe que les 
villes pourraient gagner à cette intervention 
des grands propriétaires , qui ne serait au reste 
que leur intérêt bien compris; cela sort de 
notre sujet, bien qu'un luxe sans faste, tou- 
jours inspiré par une économie bien entendue 
et des mœurs pures , ne soit pas sans influence 
sur les habitudes des classes ouvrières. 

C'est ainsi que nous entendons l'influetice de 
l'industrie; quant à la seule industrie, elle 
n'améliorera jamais personne, pas plus que la 
science, dont elle découle. Mais elle peut être 
un fort bon instrument de moralité , en donnant 
au pauvre journalier des moyens d'acquérir 
dés connaissances qui peuvent l'émanciper, 
c'est-à-dire, l'empêcher d'être exploité et op- 
primé , et du temps pour accomplir ses devoirs 
religieux. Jusqu'ici on n'a guère songé à lui 
enseigner autre chose qu'à lire et à écrire; ce 
sont là des connaissances utiles, mais perni- 
cieuses en beaucoup de cas. En effet, le dernier 
siècle a donné naissance à beaucoup d'écrits 
philosophiques qui n'étaient rien moins que 
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savants; certaines publications et certains 
journaux se ressentent beaucoup de ce mou- 
vement d'idées. Or, que peuvent produire sur 
des hommes ignorants de pareilles lectures ? 
Rien qu'un doute affreux ou plutôt une incré- 
dulité non moins déplorable, car l'ignorant ne 
doute jamais, attendu que les lumières aident 
puissamment à interpréter les dogmes, quels 
qu'ils soient , à rendre les hommes tolérants et 
miséricordieux , et ce n'est pas l'avantage des 
populations rurales de la catégorie des petits 
propriétaires, des locataires, et des salariés 
à la journée. C'est une triste remarque à faire 
que les athées de village , et il s'en rencontre 
malheureusement très -fréquemment aujour- 
d'hui , sont plus entêtés que les incrédules des 
villes; il en est de leurs vêtements spirituels 
comme de leurs habits : ils imitent la ville fort 
tard , mais ils sont plus tenaces. L'auteur a 
discuté quelquefois avec des paysans esprits 
forts, et il lui a toujours été impossible de les 
faire revenir de leur erreur relativement à la 
négation d'un Dieu rémunérateur. Ils ne 
donnent aucune autre raison que celle de leur 
incrédulité , c'est-à-dire d'une conviction néga- 
tive, représentée, dans toute sa grossièreté, 
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par des sarcasmes contre le calte et des blas- 
phèmes contre Dieu ; ils n^ont pas d'autre ré- 
ponse que cette expression utilitaire : A quoi 
tout cela sert4l? C'est que la raison ni les 
lumières ne peuvent diriger les croyances 
d'hommes ignorants ou vivant loin de tout 
contact immédiat avec les hommes instruits. 
A la ville, les lumières de la science tempèrent 
le fanatisme aussi bien que l'incrédulité. L'in- 
crédule finit là par se demander, tôt ou 
tard, si croire que Dieu existe ou croire que 
Dieu n'existe pas n'est pas croire toujours en 
fin de compte, et si croire pour croire, il ne 
vaut pas mieux croire au bien qu'au mal. 

Aussi peut-on constater dans les campagnes 
un grand accroissement d'attentats à la pudeur, 
et un cynisme dans les paroles au moins égal 
à l'irréligion. On dira peut-être que la prosti- 
tution patentée des villes, et la facilité qu'ont 
les femmes de s'y laisser aller à des désordres . 
volontaires, n'est pas un privilège acquis aux 
campagnes. Sans doute; mais, dès qu'il est 
constant que l'accroissement du vice, qui tient 
peut-être le moins à la misère, est, dans les 
. campagnes, en voie de progression , notre ob- 
servation subsiste. 
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Nous disons : du vice qui tient peut-être le 
moins à la misère; et c'est surtout en parlant 
des campagnes , parce que dans les campagnes, 
les ouvriers se marient, tandis que dans les 
villes , il est un grand nombre d'hommes voués 
au célibat par nécessité et par position. C'est 
une matière, au reste, sur laquelle l'étude du 
milieu occupé par les classes ouvrières urbaines 
nous obligera de revenir. Mais, pour les 
classes rurales, la nécessité du mariage ressort 
évidemment de l'isolement des populations , et 
la facilité de le contracter, de la solidité de la 
profession, qui a pour garantie de durée le 
besoin des produits, leur variété, et l'unifor- 
mité de la main-d'œuvre. 

Que peut devenir, en effet, un homme isolé? 
Qui lui apprêtera sa nourriture? qui raccom- 
modéra ses effets? qui blanchira son linge? 
qui le soignera pendant ses maladies? après 
sa pénible journée, quelles distractions trou- 
vera-t-il au foyer ? Ce sont là des inconvénients 
auxquels il est facile de parer à la ville, mais 
qui, dans un village, ne peuvent que dégénérer 
en privations insupportables. Il est donc heu- 
reux que nulle raison n'y oblige ; aussi tous 
les paysans se marient-ils, et presque toujours 
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fort jeunes. Le peu cl*éventualités que présente 
Texistence de l'ouvrier des campagnes, can- 
tonné d'ailleurs dans telle ou telle localité 
qu'il ne quitte plus, surtout s'il y a acquis 
quelque peu de propriété, lui permet d'accom- 
plir, sans trop d'imprudence, un acte impé- 
rieusement réclamé par les besoins les plus 
positifs de sa position. C'est un motif de plus 
pour répéter que le relâchement des mœurs , 
dans les campagnes , est le plus triste des 
symptômes, puisque aucune circonstance ma- 
térielle n'y oblige naturellement. 

Nous n'en dirons pas autant des populations 
qui entourent les grandes villes, ni des habi* 
tudes de dissipation propres aux ouvriers 
employés au commerce de transport; leurs 
continuelles pérégrinations, en les éloignant 
de la famille, les livrent à l'intempérance et 
leur donnent occasion de fréquenter les mau- 
vais lieux qui abondent toujours aux alentours 
des marchés. En général , c'est une classe qui ne 
brille ni par les vertus rustiques ni par l'ur- 
banité des mœurs. Le bénéfice de l'isolement 
est tout à fait perdu pour elle, sans que cette 
perte soit compensée par l'acquisition des qua- 
lités doût elle contracterait l'habitude dans le 
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commerce de la partie honnête delà population^ 
si elle n'avait pas avec elle trop peu de rapports. 
De retour dans ses foyers , elle y apporte des 
habitudes dépravées, qui agissent sur le reste 
de la population, d'une manière fâcheuse; par 
conséquent, les mœurs licencieuses de la gé- 
néralité des paysans qui entourent les grandes 
cités est chose qui s'explique par des causes 
d'une portée moins grave, une circonstance 
matérielle pouvant toujours être neutralisée 
dans ses effets par des mesures préventives 
ou par les progrès de l'industrie. 

En résumé , les vices qui dominent dans les 
campagnes sont les vices de l'ignorance, qui 
sont , en grande partie , le fruit de l'isolement 
et du manque d'institutions , c'est-à-dire que 
ces vices sont le produit d'un milieu négatif; 
il en doit être ainsi des vertus. En effet , dans 
les lieux écartés , elles semblent moins tenir à 
l'initiative du. bien qu'au défaut d'occasions. 

Les classes manufacturières , soumises à un 
tout autre régime , vivant dans un milieu tout 
différent, sont livrées à des vices qui ont 
une origine toute opposée. Leurs passions ^ 
d'abord provoquées, puis sollicitées par des 
faits existants^ réels ^ ayant une action immé^" 
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diate, ont une cause positive, palpable. Leurs 
qualités tiennent nécessairement aussi de leurs 
défauts : de même qu'il est plus facile d'ap- 
précier ce que Ton a que ce que Ton n'a pas , 
de même il est plus facile de sentir les incon- 
vénients d'une position que l'on subit que ceux 
d'une position dont on n'a pas fait l'expé- 
rience et qu'on ne saurait même imaginer. 11 est 
donc possible a l'ouvrier des manufactures de 
connaître l'insuffisance de ses lumières et 
d'aller au-devant de ses besoins ; aussi , pour 
les vices comme pour les vertus qui lui sont 
propres, est-il placé dans des conditions de 
moralité également positives. S'il est entouré 
de plus d'éléments de corruption , il possède 
eh revanche plus de moyens d'amélioration 
physiques intellectuels et moraux : c'est ce 
qu'il importe de développer. 
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TROISIÈME PARTIE. 

He Mniliieiiee des elrconstanees tenant an lleti 
et k la profession sur la moralité des popu- 
lations manuDictnrières , et des modifiea- 
tions que ces cireonstances épronirent , et 
pemrent éprcHiver/relatiVement aniL pro- 
irès du bien-être matériel. 

Ud grand fait ressort de l'indastrie urbaine : 
c'est , parmi les ouvriers appartenant à cette 
industrie , une inégalité de condition indépen- 
dante même de la richesse , et basée princi- 
palement sur la différence de profession. Au 
lieu qu'au village, tous les ouvriers sont égaux, 
et , alors même qu'ils difTèrent de condition 
relativement à la fortune , ils se ressemblent 
relativement aux occupations manuelles : deux 
laboureurs remuent également la terre , ense- 
mencent l'un comme l'autre; mais un habile 
serrurier est fort au-dessus de celui qui tourne 
une manivelle ou soulève une soupape. 

La différence des occupations, et, pour la 
classe ouvrière, de manutention , exigeant une 
certaine différence d'habitudes, d'instruction, 
d'habillement, équivalente à la différence d'ha- 
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bil6té , les distinctions extérieures sont , dans 
les villes, même parmi la classe ouvrière, 
regardées comme légitimes; là^ au lieu de 
cacher son aisance , on en fait étalage. Si on 
le peut, au lieu d'être sordide dans son exté-^ 
rieur, on est recherché; on s'y connaît trop 
peu pour s'envier; l'envie n'est excitée que par 
rémulation de la concurrence industrfelle ; 
c'est une passion intéressée, et par conséquent 
moins haineuse. Deux concurrents peuvent 
s'entendre au besoin ou se pardonner leurs 
empiétements, parce qu'ils sont une consé- 
quence de la nécessité des choses. Mais celui 
que la prospérité d'au trui chagrine sans autre 
motif qu'une impression mauvaise, ne par- 
donne jamais ; il pardonne d'autant moins, qu'il 
a plus de honte de paraître jaloux. La nécessité 
de se perfectionner^ chacun dans sa profession, 
éloigne de l'esprit de routine ; loin de dédai- 
gner l'instruction , on la recherche ; car le sol 
des manufactures ne fait rien pousser. Il n'y a 
pas, dans les formes inertes, de puissance d'as^ 
similation qui dispense le travailleur d'imagi- 
nation et d'habileté manuelle : une montre 
n'est pas produite comme une grappe de maïs. 
L'immense variété de connaissances qu'em- 

7 



— 08 — 

brasse Findustrie urbaine, et le degré de per- 
fection qu'elle exige, ne permet pas, et per- 
mettra de moins en moins, à mesure que 
l'industrie se perfectionnera, à un seul ouvrier 
de se livrer à plusieurs industries ; il est obligé 
de se livrer à une seule, et le plus souvent à 
une des nombreuses divisions de cette seule 
industrie , pour y devenir expert et ne pas 
gaspiller son temps. Dans cette immense diver- 
sité d'occupations, il y a donc pour lui une 
uniformité d'action quelquefois désespérante, 
qui rétrécirait bien vite son intelligence , si le 
contact d'un grand centre ne remédiait en 
grande partie à cet inconvénient; car tout 
ce qu'il voit rassemblé sous ses yeux est bien 
propre à faire germer en lui quelques idées. Il 
ne faut pas trop plaindre, à l'occasion de cette 
uniformité, la position de l'ouvrier des manu- 
factures; car, si l'ouvrier agriculteur a sur lui 
l'avantage d'une grande diversité d'occupa- 
tions, il a contre lui de ne voir continuel- 
lement faire aux autres que ce qu41 fait : 
ce qui est peu propre à l'éclairer et à élargir 
la sphère de ses idées* Le paysan , en raison 
de xette situation, aune intelligence naturelle 
qui se développe à peu près spontanément, 
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comme ses produits ; mais le citadin, au lieu 
du spectacle d'une riche campagne où la 

4 

diversité des produits ne rappelle qu'une même 
manutention, a celui des riches bazars, qui 
retracent à son esprit une variété infinie de 
procédés; il sait que Ton sait et que l'on fait 
telle chose , et souvent comment on la fait. 
Les nécessités de sa profession Tobligent 
aussi a se déplacer , à changer de maître , à 
voyager. Cette sorte de développement a son 
euté utile, en ce qu'elle lui apprend à ne pas 
mettre toute sa confiance en lui seul , mais à 
accorder quelque valeur à la pratique d'hommes 
plus savants ou plus habiles; il n'a donc pas le 
même dédain pour les livres de technologie 
que le campagnard pour ceux qui traitent de 
l'agriculture ; il aime en général à s'instruire 
à ses heures de loisir. S'il est sage et rangé, 
l'uniformité même de ses occupations peut lui 
être d'un grand secours pour mettre beaucoup 
de régularité dans sa conduite et dans ses 
mœurs , et faire quelques économies que les 
entreprises industrielles et les caisses d'épar- 
gne sont prêtes à recevoir. Il n'a pas besoin 
de thésauriser pour cela de grosses sommes 
comme le campagnard qui veut faire l'acqui- 
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sition d'une parcelle de terre ; il peut placer 
écu à écu toutes ses économies^ faculté qui lui 
ôte la tentation de les dissiper. Ainsi il arrive 
au même but que l'ouvrier des campagnes, à 
qui cette tentation est à peu près inconnue , à 
cause du manque d'occasions ou de prétextes. 
Le manque d'occasions est tout naturel dans un 
village isolé , et le manque de prétextes s'ex- 
plique par l'absence d'habitudes telles que 
celles des corps de métiers. Mais, à la ville, 
les travailleurs sont provoqués à tant d'entraî- 
nements , que les difficultés de leur situation 
seraient insurmontables, si aucune institution 
ne venait les mettre en garde contre eux- 
mêmes. En effet, nous avons vu à quel excès 
d'avarice l'isolement portait les campagnards ; 
nous allons voir à quel excès de dissipation 
les circonstances toutes différentes peuvent 
porter l'ouvrier des manufactures. 

Une des causes les plus actives d'incon- 
duite, non-seulement parmi la classe ouvrière, 
mais parmi toutes les classes urbaines, con- 
siste dans les moyens de distraction pris en 
dehors de la famille. Entre époux elle provoque 
l'adultère et la dilapidation de la fortune com- 
mune, des goûts dispendieux, des habitudes 
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de fainéaDtise; ponr les enfants elle mène à la 
prodigalité et à la débauche, très-souvent au 
crime. Parmi la classe ouvrière, dont nous 
avons seulement à nous occuper, le goût du 
cabaret est un des plus enracinés : là les our 
vriers honnêtes , en contact avec l'écume de la 
population, ont sans cesse les oreilles frap- 
pées par des propos suspects et par de crimi- 
nelles alhisions, qui les familiarisent peu à peu 
avec ce que le vice a de rebutant, D^aîlleurs 
l'exemple des riches a toujours été un puis- 
sant stimulant à l'amour des plaisirs : on les 
voit se divertir, et cela inspire aux artisans 
le désir de les imiter ; chacun y va selon sa 
bourse , et même souvent fort au delà. Tel est 
l'inconvénient capital des grands centres, qu'ils 
font naître beaucoup de professions inconnues 
ailleurs, qu'il faut y venir pour les exercer, et 
qu'on ne peut le faire sans être exposé à beau- 
coup de tentations ; et telle est cependant la 
destinée de l'industrie qu'elle ne peut acquérir 
complètement tout son développement que 
dans ces mêmes centres. 

On ne saurait nier que les grandes agglomé- 
rations d'hommes , non soumis à la discipline 
militaire ou conventuelle, ne donnent nais- 
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de même qu'elles sont favorables à la fermen- 
tation des idées; mais, pour ce qui est de la 
classe des travailleurs dont nous avons à nous 
occuper, leurs travaux physiques souvent pé- 
nibles, ou leur éducation imparfaite ou fausse, 
ne leur permettent guère de s'élever au-dessus 
de compensations purement physiques, et la 
facilité d'abuser de leurs économies favorise 
encore ce penchant. Le contact des sexes, sou- 
mis d'ailleurs à plus d'excitation, n'a pas le 
même correctif que dans les campagnes. La 
fréquence des chutes porte à l'indulgence ou 
du moins chaque chute n'entraîne pas les 
mêmes notes d'infamie qu'au village, car 'ce 
n'est que dans les grandes villes que l'incon - 
duite fait quelquefois fortune et qu'elle cache 
sa honte. 

Le mouvement des idées est dans les villes, 
c'est là qu'on cultive la science; mais, si l'on 
y possède de grands physiciens, des philoso- 
phes et des prédicateurs distingués, c'est là 
qu'on voit également des voleurs émérites et 
des fripons passés maîtres. Si un malhonnête 
homme est trop connu du hameau , s'il a subi 
une peine infamante, il se réfugie dans les 
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grandes villes; ce qui veut dire non pas que 
les villes produisent plus de malhonnêtes gens 
que tes campagnes, mais que les malhonnêtes 
gens y affluent. 

Cette affluence de gens sans aveu , d'indivi- 
dualités suspectes et juxtaposées , est un puis« 
sant corrosif des mœurs; et la foule de céliba- 
taires des deux sexes que nourrissent les villes 
est peut-être l'élément le plus délétère de la 
morale. Tous les paysans se marient; mais, 
dans les villes , non-seulement le célibat est le 
résultat d'une position exceptionnelle, non- 
seulement la prudence en fait souvent un 
devoir, mais il est aussi le calcul de l'égoïste 
et du débauché. Joignons à cela l'insuffisance 
des professions utiles et honnêtes, et en gé- 
néral, de tous les travaux à l'aiguille pour 
subvenir à l'entretien des ouvrières même la- 
borieuses, 0t nous aurons rassemblé à peu 
près tout l'arsenal dirigé contre la famille. 

C'est à cette malheureuse plaie de l'insuffi- 
sance des salaires qu'il faut rapporter le plus 
souvent l'inconduite des jeunes filles qui s'ocr- 
cupent de travaux à l'aiguille. Tout en leur 
conservant leur fraîcheur et toute la délicatesse 
propre à leur sexe, ces occupations ne leur 
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procurant pas les moyens de vivre, en font un 
appât pour les libertins dans l'aisance, et sur- 
tout pour les jeunes gens des écoles, qui trou* 
vent tout simple d'en faire des instruments de 
plaisir, et puis ensuite de se marier richement, 
lorsqu'il sera question de s'établir. Constatons 
que c'est dans cette classe que l'infanticide 
sévit avec le plus de fréquence. 

On peut diviser la classe ouvrière urbaine 
en deux grandes catégories : la première 
comprend les ouvriers qui travaillent iso- 
lément; la seconde, ceux qui travaillent en 
commun. 

Dans ces deux catégories principales , ren- 
trent : 1*^ celle qui comprend les ouvriers dont 
les travaux sédentaires n'ont de pénible que 
l'assiduité et de longues veilles , T celle des 
ouvriers dont les travaux sont pénibles, 3^ celle 
des ouvriers dont les travaux sofft malsains ; 
4^ celle des ouvriers dont les travaux n'exigent 
aucune espèce de savoir, mais qui sont exercés 
par des hommes honnêtes ; S*^ celle des ouvriers 
dont les professions sont réputées dégradantes, 
et qui sont exercées par les vagabonds, les 
gens sans aveu, et ceux qui ont à expier des an- 
técédents judiciaires ou immoraux, classe que 
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nous sommes obligé de faire figurer ici, au 
moins comme milieu. 

Dans les campagnes, ce sont les ouvriers à 
Tannée qui sont le plus moraux ; dans les villes, 
ce sont les ouvriers indépendants. Mais, comme 
dans les campagnes, ces derniers sont les plus 
industrieux, à cause du stimulant de la pro- 
priété, un pauvre artisan indépendant est^ 
par cette raison même , plus industrieux que 
le journalier qui travaille à la pièce. L*un jouit 
de tout le produit de son industrie , Tautre le 
partage avec son maître. Mais ce qu'il importe 
surtout de remarquer, c'est que le premier, 
dans son état séparé et libre, est plus à l'abri 
des tentations de la mauvaise compagnie , si 
pernicieuse aux mœurs dans les manufactures. 
Il vit en famille auprès de sa femme et de 
ses enfants, et contracte des habitudes de 
sobriété inconnues aux ouvriers qui travail- 
lent en commun. Sa dignité de père et d'époux, 
sans cesse présente à son esprit, contient ses 
mœurs et la légèreté de sa langue ; car nul 
père n'ignore qu'il doit l'exemple à ses enfants. 
Ses apprentis, s'il en a, il les confond avec 
ses enfants; ils mangent à sa table, et prennent 

m 

part à toutes les joies de la famille. 
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Mais qu'au contraire, un jeune appreuti 
nouvellement débarqué vienne apporter le con" 
tingent de ses bras à Tune de ces immenses 
fabriques comme il en existe tant, où le maître 
n'est qu'entrepreneur ou capitaliste, où la di- 
rection matérielle est fout, où la direction 
morale n'est rien, où tous les sexes , tous les 
âges sont confondus; que veut-on qu'il de- 
vienne? Si l'entrepreneur n'est pas un homme 
généreux et compatissant, comme il n'est pas 
rare , hâtons-nous de le dire , d'en trouver, ce 
malheureux enfant, privé de tout appui, tom*- 
bera dans l'état de dégradation le plus complet; 
une débauche précoce, le goût , et plus tard 
l'abus des liqueurs alcooliques, anéantiront en 

' s. 

lui tout sens moral et lui enlèveront jusqu'au 
sentiment de son abjection. 

C'est principalement dans les filatures que 
ce mai fait le plus de ravages. Le travail 
qu'exigent la direction des machines et la prépa- 
ration des matières premières fatigue le corps 
plutôt par la continuité de l'occupation que 
par la violence des mouvements. Des enfants 
de l'un et de l'autre sexe, des femmes, peuvent 
s'acquitter d'une partie de la besogne; l'autre 
reste pour les adultes et les hommes faits. On 
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conçoit tout ce qui peut résulter de cette sh 
tuation vicieuse à double titre : vicieuse par 
le contact des sexes, vicieuse par le contact 
d'individus d'Âges trop différents. Si le contact 
des sexes et la familiarité qu'il amène sont déjà 
très-pernicieux entre personnes dans la force 
de l'âge et des passions , combien ne le sera-t-il 
pas entre des enfants qui n'ont d'oreilles et 
d'yeux que pour imiter les exemples qu'on leur 
donne? Aussi leur visage étiolé, flétri, an- 
nonce-t-il de bonne heure cette triste vérité, 
bien plus que les rigueurs d'un travail excessif. 
Parmi les travaux qui exigent plus d'assi* 
duité que de fatigue, on peut comprendre 
encore tous ceux qui concernent la confection 
d'objets d'habiilemçnt et de toilette, et en gé- 
néral, la confection de tous les objets de pa- 
rure. Les ouvriers adonnés à ces sortes dlin- 
dustries, avec des dehors plus polis, n'ont pas 
des mœurs plus sévèrçs, voués qu'ils sont à un 
épicuréisme effronté, et à un luxe en dispro- 
portion avec leurs moyens. La plupart ne se 
croient créés et mis au monde que pour songer 
à bien vivre. Leur usage est de travailler trois 
ou quatre jours, et de passer le reste de la 
semaine dans les plaisirs et l'oisiveté. La licence 
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de leurs mœurs les porte surtout à hanter les 
bals publics, où ils se distinguent par leur 
cynisme. 

Les danses trop libres, qui sont, surtout en 
France , l'apanage des grandes villes, et notam- 
ment de la capitale, ont toujours eu la plus 
funeste influence sur les mœurs de cette partie 
de la population. Là, de jeunes ouvrières se 
lient facilement avec des jeunes gens qu'elles 
ne connaissent pas. L'ivresse des sens où les 
jettent ces sortes de divertissement se tra- 
duit tôt ou tard par des faiblesses; puis, 
bientôt abandonnées par leur séducteur, elles 
n'ont plus d'autre ressource que de s'étourdir 
par de nouveaux désordres, jusqu'à ce qu'en- 
fin elles en soient venues à secouer le joug de 
toute honnêteté. 

C'est surtout par l'intermédiaire de cette 
classe que les classes ouvrières s'imprègnent 
des vices des classes riches. Le tailleur, le bî- 
joutier, la marchande de modes, la lingère, 
veulent naturellement ressembler à ceux qu'ils 
habillent ; et comme ceux-là qui font un grand 
usage de leur ministère ne sont pas les plus 
recommandables, en disciples ignorants, ils ne 
prennent de la haute société que ses vices, et 
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de la bonne compagnie que son vernis. C'est 
dans cette calégorie que se recrutent principa- 
lement ces habiles intrigants qui font le dés- 
espoir de la police et les courtisanes qni se les 
associent. 

Les grandes villes sont avant tout, de nos 
jours, des villes de travail; mais nulle part 
aussi, l'oisiveté n'y trouve plus d'aliments; et 
une fois qu'on se livre à ses entraînements sans 
être placé dans des conditions de fortune suf- 
fisantes , il est bien rare qu'on aboutisse à une 
autre porte que celle de l'infamie; car l'oisi- 
veté alimente la prostitution comme la prosti- 
tution alimente le vol. Mais qu'est-ce que 
l'infamie dans une ville peuplée ? Un mot qui 
n'a de réalité que pour ceux qui sont en pos- 
session de ce qu'on appelle une position sociale; 
mais comment atteindrait-elle ceux qui trou- 
vent les joies qui leur conviennent dans la 
société de leurs pareils? N'y a-t-il pas des 
spectacles, des maisons de jeu et de débauche^ 
pour obtenir le genre de satisfaction qu'ont en 
vue de semblables gens ? Si l'on voit tant d'es- 
crocs grands seigneurs promener leur luxe et 
leur oisiveté avec tant de satisfaction et de sé- 
curité, que sera-ce dans une région plus infime, 
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où rindividu est aussi inaperçu qu'une goutte 
d'eau dans TOcéan ? 

Passons à la conduite des ouvriers adonnés 
à de rudes labeurs, les maçons, les charpen- 
tiers, les forgerons, etc. 

On connaît les habitudes des hommes adon- 
nés à ces sortes d'industries. Il est difficile , 
lorsqu'on veut faire acte de bon camarade , de 
se refuser à les accompagner quelquefois au 
cabaret et à la barrière, surtout dans le corps 
de bâtiment, ne serait-ce que les jours où Ton 
pose le bouquet; celui qui s'y refuserait serait 
stigmatisé. L'auteur, dans un but d'observa- 
tion, et l'occasion aidant, a voulu assister à 
quelques-unes de ces réunions. 11 y faut boire, 
beaucoup boire; il faut faire en un naotcomme 
les autres. L'argent donné en gratification doit 
être consommé , et chacun doit participer re- 
ligieusement à la consommation jusqu'à con- 
currence de sa part, autrement il est honni et 
accablé de quolibets. Ensuite ceux qui peuvent 
s'en aller, s'en vont comme ils peuvent ; dans 
cet état, un homme n'est pas toujours maître 
de sa raison quand il lui en reste. Rien donc 
de plus naturel de le voir, sous Tinflucnce de 
funestes suggestions, se laisser entraîner dans 
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un mauvais lieu ; le mieux qu'il puisse faire est 
de ne pas contracter d'habitudes , et cela exige 
une âme peu vulgaire. 

Les industries insalubres présentent encore 
un autre sujet d'observations au moraliste. 
Par exemple , un relevé statistique a fait con- 
naître que sur cinq cents personnes employées 
au polissage de l'acier, à peine soixante et dix 
arrivent à l'âge de 45 ans, et trente-cinq, à celui 
de 50; le plus grand nombre meurt avant 36. 
Bien d'autres industries, qu'il est inutile d'énu- 
mérer, viennent en seconde et en troisième 
ligne dans Téchelle de la mortalité. Certes , ce 
n'est pas par dévouement que cette classe 
d'hommes embrasse des professions aussi 
meurtrières, mais par besoin. Un soldat peut 
se dévouer à son pays et courir à une mort 
certaine, mais on ne consent jamais à se faire 
mourir lentement dans la seule vue d'un salaire. 
Encore le soldat, en temps de guerre , rachète- 
t-il ses périls par une licence qu'il est difficile 
de comprimer; sachant que d'un jour à Tautre 
un boulet peut l'enlever, il recherche volontiers 
les plaisirs violents et craint peu les excès. 
Que sera-ce de l'ouvrier voué à une mort pré- 
coce et certaine? Quand même, ce qui n'est 
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pas, son salaire serait très-élevé^ il cherchera 
des compensations à sa courte existence ; et 
pourra-t-il les chercher, pourra-t-il les trouver, 
sans que la morale ait à en souffrir? On peut 
observer qu'il en est ainsi chez tous les misé^ 
râbles, et c'est ce phénomène moral qui frappe 
la charité publique de stérilité. En effet, fait- 
on Tauméne à une famille plongée dans une 
misère profonde, que, loin d'épargner les 
provisions qu'on lui offre, elle les gaspille, 
les réalise en numéraire, et cherche à con- 
naître pour quelques jours, un seul jour 
peut-être, les joies d'une vie d'abondance. Si 
la misère qui n'exclut pas la longévité nous 
offre ce spectacle, à bien plus forte raison 
doit-il en être ainsi de celle qui fait désespérer 
d'arriver à la vieillesse. On aura beau vanter 
les bienfaits de l'épargne , on ne persuadera 
jamais ceux à qui elle ne saurait profiter. Si 
quelques pères de famille mieux avisés pren- 
nent en pitié leur progéniture, ce sont là de 
beaux traits qui forment partout l'exception. 
Cependant, sans l'épargne, sans l'économie , il 
n'y a pas de vertus domestiques. L'épargne et 
sa nécessité sont un des plus grands bienfaits 
de l'industrie; c'est par l'épargne qu'elle peut 
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rivaliser avec la charité ; dès qu'elle nous la 
dénie par une triste fatalité, elle ne fait qu'ag- 
graver nos misères. 

Vient une quatrième classe, celle des ouvriers 
dont le^ travaux n'exigent aucune espèce de 
savoir, mais des muscles , comme de tourner la 
roue d'une machine, de décharger les denrées 
ou le combustible d'une voiture, d'un ba- 
teau, etc. A la rigueur, comme nous l'avons 
établi, l'homme des quais ou des halles ne 
saurait être confondu avec l'automate des ma- 
nufactures ; cependant ces deux hommes font 
sinon le même état, du moins une besogne 
analogue , car elle se réduit à mettre au ser- 
vice d'aùtrui une certaine somme de force cor- 
porelle. On peut les comprendre sous la dési- 
gnation générale d'hommes de peine : leur 
industrie, se réduisant à un effet purement 
physique, n'a plus d'autre caractère que la 
peine. Cette remarque, la variété infinre de 
leurs occupations en confirme la vérité, loin 
de la détruire; en général, ce que l'un fait, 
l'autre le peut faire. Aussi, en tout ce qui exige 
un certain degré de confiance, ces occupations 
sont-elles le partage des gens de la campagne 
qui viennent à Paris pour gagner leur vie avec 

8 
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l'unique secours de leurs bras , en attendant 
mieux , ou d'honnêtes manouvriers qui n'ont 
jamais pu monter plus haut. Ceux qui sont 
d'une probité suspecte et dépourvus de recom- 
mandations se mêlent à la lie de la population 
ouvrière qui forme une catégorie bigarrée par 
les nuances les plus diverses, comme la précé^ 
dente, mais livrée à des occupations repous- 
santes. Elle comprend les balayeurs, les nom- 
breux ouvriers employés dans les voiries ou 
réceptacles publics, ceux qui cherchent leur 
nourriture dans les ordures des rues , afin d'a- 
limenter les fabriques de papier et de moules 
à boutons. 

Ces derniers font plutôt preuve d'humilité 
que de force corporelle; habitants des basses 
régions de la société, ils sont un objet de ré- 
pulsion pour tous, parce que, si selon l'adage 
vulgaire, il n'y a pas de sot métier, il y a des 
professions qui honorent davantage, aux yeux 
des hommes, l'intelligence et le caractère de 
ceux qui les exercent. Nous ne prétendons pas 
dire que ces sortes de professions n'aient sou- 
Vent leur côté fort respectable, celui d'acheter 
son existence par toutes les voies qui s'accor- 
dent avec la probitéi Â cet égard , comme à 
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bien d'autres, on pourrait citer plus d'un 
exemple touchant des injustices du sort, et 
d'une résignation héroïque à subir ses coups. 
Malheur à celui qui, dans son orgueil, pourrait 
en mépriser la fatalité,... Mais nous le répétons, 
c'est encore là une exception ; en général , ceux 
qui exercent ces professions y ont été amenés 
par une grande incapacité ou par de grands 
vices, deux raisons pour qu'à des titres très- 
différents, ils soient, à tort ou à raison, mé- 
prisés. Nous ne savons en effet ce qu'il faut 
penser de ce mépris ; car pour ne mentionner 
que ceux que leurs vices ou les flétrissures de 
la justice ont fait repousser de toutes les car* 
rières, ils n'eu sont que plus à plaindre. Mais, 
tel est l'homme, qu'il méprise toujours ceux 
qu'il plaint trop. 

Maintenant cet état de dégradation, combiné 
avec le contact continuel d'hommes que des 
embarras passagers ont jeté dans ce milieu , 
ne doit-il pas élever du fond de ce cloaque4 
dans d'autres régions, des vapeurs fétides qui 
les souillent et les gangrènent plus ou moins? 
Car si nous nous appesantissons sur leurs 
mœurs •. que peuvent-elles être? La religion 
n'est souvent qu'un vain nom pour eux^ et la 
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puissance matérielle dont les pouvoirs sont 
investis pour la défense de la société est seule 
capable de leur imposer un frein. L'abus des 
liqueurs fortes pour s'étourdir sur leur abjec- 
tion paraît leur seule ressource; aussi em- 
ploient-ils ce moyen, jusqu'à détruire leur 
santé. Il y a donc ici en surcroît un délire 
continuel qui les pousse à des actions que leur 
raison réprouverait, et qui fait, pour ces 
classes, qui tiennent par tant de points divers 
à celles qu'on a nommées classes dangereuses, 
de l'immoralité une maladie endémique. 

On conçoit que ces miasmes pestilentiels, 
produits par la misère, en remontant vers les 
classes ouvrières placées plus haut dans l'é- 
chelle industrielle, se confondent avec ceux 
qui émanent des classes opulentes, se mêlent et 
se combinent à des degrés divers, pour former 
une atmosphère où il est difficile de respirer 
sans que Torganisme en soit quelque peu 
altéré. 

Mais ce n'est pas là uniquement ce que nous 
cherchons à démontrer relativement au milieu 
moral qu'occupent les classes ouvrières appar- 
tenant à l'industrie urbaine. 

Nous venons d'exposer, sans en rien dégui- 
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ser, le côté défectueux de ce milieu; nous 
allons en exposer, avec la même impartialité, 
le côté avantageux , et nous démontrerons que 
ces influences funestes peuvent être et sont 
déjà en partie paralysées: r celles qui vien- 
nent des existences abjectes par les progrès de 
rindustrie, par les améliorations administra- 
tives , par les moyens d'éducation et par les 
institutions de crédit; 2^ celles qui viennent 
des classes supérieures , par le goût du tra- 
vail et principalement du travail agricole, que 
ces classes contractent et contracteront de plus 
en plus ; par Talliance des professions manu- 
• facturières avec le milieu agricole, alliance 
dont les effets salutaires réagissent aussi bien 
sur les classes supérieures que sur les ouvriers 
agricoles et manufacturiers. 

Nous reprenons dans l'ordre indiqué. 

La promiscuité des sexes est très-certaine- 
ment un des plus grands vices de notre orga- 
nisation manufacturière. Il paraît d'abord dif- 
ficile de dire comment il est possible de parer 
à ce mal , car l'autorité ne peut se charger de 
surveiller une fabrique comme on surveille la 
tenue d'une école publique. La nécessité de la 
concurrence, le défaut d'espace, obligent les fa- 
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bricanls à s'ari*anger dé tout pour arriver à M 
procurer des bénéfices. Le seul remèdç ne peut 
consister que dans les progrès de la morale 4 
et ce progrès est dans un bon système d'éduca^ 
tion publique étendu à tous les membres de la 
société ; car, dès que Finstruction et une bonne 
éducation sont nécessaires à la propagation 
des bonnes mœurs et par conséquent à la pros- 
périté et à la sûreté de l'État, ni l'une ni Tau 
tre ne peuvent être le privilège de la richesse. 
L'État doit à chacun de ses membres indigents, 
au début de sa carrière, ces bienfaits auxquels 
il est lui-même le premier intéressé. 

Sans nous mettre en frais d'invention , nous • 
trouvons ce système à l'état rudimentaire dans 
la société; il n'a besoin que d'encouragement 
pour prendre tous les développements qu'il 
comporte. En effet, on voit déjà des ouvroirs 
annexés à des écoles déjeunes filles, où peu- 
vent se former de jeunes ouvrières, qui en- 
trent ensuite dans la société à l'âge où leur 

• 

caractère, tout formé, a eu le temps de prendre 
le pli d'une bonne direction , de telle sorte que 
tôt ou tard on sera obligé de composer avec 
d'honnêtes répugnances et d'avoir des ateliers 
convenablement disposés. Il suffit que cesi*épu- 
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gnâneea se manifestent d'un côté pour qu'elle* 
«oient forcément acceptées de l'autre, et qu'elles 
tournent en habitudes. On peut citer des éta« 
blisgemènts semblables pour les ouvrières sans 
occupation et tous leurs analogues déjà exis-* 
tants ou ayant simplement une existence pos- 
sible ; car on comprend que si nous ne pou- 
vons nous occuper du passé , il est de la plus 
haute importance de faire intervenir l'avenir 
dans nos appréciations. Ce n'est pas seulement 
d'après l'état actuel des choses qu'il faut juger 
un milieu industriel , mais d'après ses moyens 
de puissance et la fécondité des combinaisons 
administratives dont il est susceptible ; or, pour 
juger de cette fécondité, il faut se rappeler 
qu'au point de vue moral, l'industrie manu- 
facturière isole trop l'individu, par une agglo- 
mération considérable d'ouvriers sur un même 
point, sans distinction d'âge ni de sexe. Mais 
c'est là le passé de cette industrie et seulement 
une partie de son présent; car elle commence, 
comme nous venons de le voir, à se prêter aux 
exigences de la morafe , en isolant l'ouvrier, 
et elle s'y prêtera de plus en plus. 

Dans l'industrie manufacturière, isoler en 
certains cas les ouvriers dans l'intérêt de la 
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morale, c'est rendre TisolemeDl de individu 

moin^ grand, puisque c'est moins l'abandonner 
à lui-même; dans certains autres, créer des 
liens au moyen d'une police éclairée, c'est 
arriver au même but. Telle est l'institution du 

livret. 

Le campagnard, qui jamais ne se déplace, 
qui est connu de tout son village, a salégende 
toute faite, un livret est chose pour lui parfai- 

' tement inutile ; mais l'ouvrier des manufac- 
tures, seul au milieu d'une grande ville, exposé 
à changer de maître, de profession, de rési- 
dence , exposé dans ce continuel déplacement 
à mille tentations, aurait toutes les facilités de 
couvrir ses méfaits du voile de sa propre obs- 
curité , si son livret n'était là pour attester ses 
antécédents et remédier à l'isolement de son 
individualité. Sans livret, quel garant pour- 
rait-il donner à son maître ? dans sa vie no^ 
made, sans liens qui l'attachent m sol, sa 
probité serait à chaque instant suspectée. Quel 
moyen alors de subvenir à des besoins extra-* 
ordinaires, à l'achat d'outils, à son établisse- 
ment, à quelqu'un de ces malheurs domesti- 
ques qui fondent sur lui, dissipent ses économies 
et dévorent pour longtemps le fruit de son tra- 
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vailPDans cette situation, ce n'est pas son 
maître qui peut yenir à son secours, celui-ci 
sait trop bien qu il peut, au Heu de s'acquitter, 
manquer à la foi promise en l'abandonnant dès 
le lendemain; ce ne sont pas les usuriers, au* 
près desquels il a déjà épuisé tous ses gages ; 
non , ce serait sans doute de plus tristes res- 
sources, si la loi ne l'obligeait à une sorte de 
compte courant de sa vie industrielle, journal 
fidèle de ce qu'il a promis et de ce qu'il a tenu, 
et qui imprime à ses rapports avec le chef de 
tout établissement le sceau de la probité. Le 
livret atteste la loyauté de l'ouvrier, en même 
temps quil affranchit la responsabilité du 
maître envers ceux qui auraient précédem- 
ment employé le même ouvrier, et le travail- 
leur qui s'en est muni marche la tète levée et 
ne redoute ni soupçons ni reproches , il n'est 
plus isolé. 

Après le livret, on peut encore citer l'insti- 
tution des prud'hommes, qui a pour objet non- 
seulement d'intervenir d'une manière toute pa- 
ternelle dans les différends qui s'élèvent entre 
les fabricants et les ouvriers, mais aussi 
d'étendre sa sollicitude jusque sur la position 
morale et matérielle faite aux apprentis. €*eât 
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ainsi que les prud'hammes de Lyon détermi* 
nent la tache que l'apprenti doit faire pour 
son maître, au delà il gagne la moitié de la 
façon à la fin de chaque pièce. &i Fâpprenti est 
une jeune fille et que le maître vienne à perdre 
sa femme et n'ait plus que de jeunes garçons 
dans son atelier, ils prononcent la résiliation 
du contrat Ils ont dressé une formule de con- 
trat d'apprentissage appropriée a leurs fabri* 
ques , et qu'ils proposent aux fabricants ; ils 
les invitent à consulter en toute occasion 
leur président , toujours prêt à les entendre. 
Ils ont commis un médecin , exemple. suivi par 
le conseil de Paris, pour veiller sur la santé 
des apprentis. Enfin souvent ils chargent un 
de leurs membres d'exercer, à titre de patro- 
nage officieux, une surveillance personnelle 
soit sur le travail et la conduite d'un apprenti, 
soit sur la nature et la suffisance de l'instruc*- 
tion qu'on lui donne. 

Voilà donc une institution ^ admirable qui 
remédie à des causes de discorde qui n'exis* 
tent pas, il est vrai, dans l'industrie agri- 
cole; mais c'est où l'homme éprouve les plus 
grandes difficultés morales et matérielles que 
brillent davantage sa bonté et son gétaie.fTest^^ce 
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pas chose curieuse el instructive de voir le 
campagnard qui n*a rien à démêler, soit pour 
les contrats d'apprentissage, soit pour son 
salaire , plaider sans cesse , le fiel au cœur et 
toujours sans idée de rémission, pour de misé- 
rables vétilles , faute de pouvoir soumettre 
ses griefs à une juridiction aussi sage , aussi 
tutélaire que celle des prud'hommes ? Gela peut 
donner la mesure de ce que peut une bonne 
organisation administrative sur les popula* 
tiens ouvrières adonnées aux arts manufac- 
turiers. 

Telles sont encore de bonnes lois sur le tra- 
vail des enfants et des femmes dans les manu* 
factures. 

Tel est encore Teffet des salles d'asile et des 
crèches, où, pour avoir leurs enfants admis, 
les familles pauvres sont obligées de produire 
un certificat de bonnes vie et mœurs dûment 
attesté. C'est un pas immense d'avoir su^ au 
moyen des sentiments les plus forts, montrer 
au grand jour^ dans une grande ville, la con- 
duite inaperçue du plus humble de ses ha<- 
bilan ts. 

Les sociétés de secours mutuels que les ou<- 
vriers forment entre eux, en suppléant dans 
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ttne certaine mesure aux jurandes et aux cor* 
poratioDS, garantissent la bonne conduite de 
l'ouvrier ; elles sont un moyen efficace de re- 
médier à l'isolement de son individualité, car 
on ne reçoit dans ces associations que des 
hommes probes ; elles l'obligent à des écono- 
mies qui suffisent à le mettre à l'abri de la 
misère. 

Les caisses d'épargne , et , en génériil , les 
institutions de crédit, les perfectionnements 
de rindustrie et ceux de l'administration , qui 
est une véritable industrie lorsqu'on la sépare 
de la politique , sont les deux grands moyens 
d'amélioration des classes inférieures urbaines 
dont la science s'occupe. Par les premiers, 
elles apprennent à ne pas trop compter sur 
des secours toujours insuffisants, toujours 
précaires, toujours humiliants à recevoir, et, 
par conséquent, à moins hanter les cabarets, 
à travailler avec plus d'assiduité, à prendre 
des habitudes plus rangées, plus favorables 
à leur développement intellectuel et moral, 
plus utiles à la société pour l'exemple et pour 
les résultats matériels. Les secours de la cha- 
rité publique ne doivent venir en aide qu'aux 
infortunes imprévues, aux victimes d'accidents 
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fortuits, autrement elles vont contre leur des- 
tination, qui est d'amoindrir les maux de l'hu- 
manité. La population manufacturière est celle 
que les risques de son existence exposent à en 
faire un plus fréquent usage; c'est donc un bon- 
heur qu'ils soient à sa portée. Mais, pour dire 
toute notre pensée, ce n'est pas trop de- toutes 
ses ressources morales pour combattre les 
maux qu'ils peuvent lui causer. 

Les perfectionnements industriels , en dimi- 
nuant et en faisant peut-être disparaître un 
jour les professions insalubres, comme on 
peut déjà citer beaucoup d'exemples de cet 
heureux résultat, ajouteront un élément de 
prospérité aux caisses d'épargne, tout en 
allégeant les charges de la bienfaisance pu- 
blique d'un nombre considérable de malades, 
de veuves, et d'orphelins sans asile et sans 
pain. Les machines rendront à l'ouvrier toute 
sa dignité d'homme, en l'affranchissant de 
plusieurs travaux dégradants , et mettront ses 
occupations au niveau de celles de l'agricul- 
teur. Et toutes ces causes, favorisées par de 
prudentes mesures, pourront permettre d'é- 
touffer peut-être finalement ce levain d'immo- 
ralité qui prend naissance dans la fange où 
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sont obligés de ramper aujourd'hui les parias 
de notre civilisation, encore trop incomplète 
pour avoir pu accorder justice à tous; car, pour 
peu qu'on y réfléchisse, il n'es$ aucun mal, 
pourvu qu'il ait sa cause dans l'ordre matériel, 
auquel l'industrie ne puisse remédier. 

Nous venons de démontrer qu'aucun genre 
d'immoralité n'est inhérent à l'exercice de 
l'industrie manufacturière, et que les influences 
funestes qui viennent des existences abjectes 
sont en partie paralysées parles circonstances 
de profession; nous allons maintenant nous 
appliquer à signaler les mêmes conséquences 
pour ce qui a rapport aux influences perni- 
cieuses qui viennent des classes supérieures. 

Nous avons pris note en passant du bien 
que pouvait opérer la participation sérieuse 
^e la classe riche et éclairée aux travaux de 
l'économie rurale, soit par d'utiles travaux, 
soit par la réforme de ses propres mœurs. 
Nous compléterons ces vues en faisant voir que 
l'envahissement des campagnes par une partie 
de plus en plus considérable des nombreux 
agents -de l'industrie manufacturière agira 
dans le même sens, en éloignant bon nombre 
d'ouvriers manufacturiers des grands centres. 
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En effet, si Tindustrie agricole ne peut 
s*exercer dans les grands centres, l'industrie 
manufacturière a cet avantage de se déplacer 
et de pouvoir s'exercer dans les centres agri- 
coles; car, bien que les manufactures soient 
considérées comme l'industrie des villes, par 
opposition à l'agriculture, qui est bien, elle, 
l'industrie des campagnes, on peut néanmoins 
établir des manufactures dans les campagnes, 
lorsqu'elles y trouvent des facilités particu- 
lières à certaines 'localités, et c'est une re- 
marque dont il nous faut tenir copipte. C'est 
ainsi qu'on voit des filatures de coton et beau- 
coup d'usines se rapprocher d'une chute d'eau 
qui met en mouvement leurs mécaniques. 
Dans ce cas, il y a alliance de l'industrie ur- 
baine avec le milieu agricole, et c'est déjà un 
grand avantage ; mais il reste toujours l'agglo- 
mération des ouvriers ; tandis qu'il est d'autres 
cas où il y a alliance des deux industries, 
moins l'inconvénient d'un grand centre et celui 
de l'agglomération des ouvriers, ce qui est un 
avantage encore plus grand. Par exemple , la 
fabrique lyonnaise trouve son compte à se 
disperser aux environs de cette grande cité, 
et pousse même assez loin ses colonies indus- 
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trielles. Deux causes la portent à cette émigra-^ 
tion : la délicatesse particulière à certaios 
tissus dont les couleurs tendres obtiennent 
une plus grande propreté, une netteté plus 
chatoyante, fabriqués dans les villages que 
dans Tatmosphèrc enfumée de la ville de Lyon; 
et puis la facilité de vivre à plus bas prix dans 
les campagnes, en associant les avantages et 
les ressources d'une position à la fois agricole 
et industrielle. 

Ce n'est pas que les relations du fabricant, 
dans quelque condition qu'il opère, ne soient 
toujours dans les grands centres ; mais , dans 
celle-ci, ses habitudes sont aux champs. Sen- 
tinelle avancée de la civilisation, il est destiné 
à mettre fin à l'isolement des campagnes et à 
rétablir un échange d'habitudes qui, sans dé- 
truire tout à fait cet isolement dans ce qu'il a 
d'essentiel et de salutaire, et la concentration 
des forces vives de l'intelligence et de l'indus- 
trie, qui fait l'orgueil et la gloire des villes, 
affaiblira néanmoins ce que cet isolement et 
cette concentration ont de primitif et d'exa- 
géré. Peu à peu il ne restera plus dans les villes 
que des artisans de luxe ou d'objets de fan- 
taisie. Ce n'est guère que dans les villes qu'on 
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petit faire de beaux ameublements, des bronzes 
dorés, des pendules, pour lesquelles on a be- 
soin de dessinateurs habiles , de fondeurs , de 
doreurs, de marbriers , d'émailleurs ; toutes ces 
professions se tiennent trop étroitement pour 
être séparées par des distances. Il en est 
d'autres qui ont encore besoin de trouver à 
leur portée un grand nombre de consomma- 
teurs, et de consommateurs aisés. Ce n'est 
guère également que dans les villes que Ton 
fait des modes et des serrures de commande ; 
mais la serrurerie ordinaire , la serrurerie d'é- 
talonnage se fabrique en province , dans bon 
nombre de villages. Il en est de même de la 
coutellerie et de presque toute la quincaillerie. 
Enfin il n'est pas jusqu'aux chaussures com- 
munes qui ne se fabriquent au loin; cela a 
lieu surtout en Angleterre. 

Si l'on réfléchit, en effet, que plus l'industrie 
se perfectionne, plus la fabrication se fait au 
moyen de l'étalonnage, et que tout ce qui est 
susceptible d'être étalonné peut se fabriquer 
loin des centres commerçants, que la facilité 
des moyens de transport augmente tous les 
jours , et fera incessamment des campagnes les 
plus reculées des banlieues de toutes les villes, 

9 
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on conceîrd l'immense portée de cette teo^ 
dance dont les faits, au reste, ont été déjà 
signalés, et se produisent même indépendam- 
ment des lois de l'étalonnage, comme dans les 
usines où s'épure le minerai. 

Plusieurs maîtres de forges ont si bien senti 
la bonne influence des travaux champêtres sur 
leurs ouvriers , qu'ils leur ont concédé gratuit 
tement, pour leur usage, des portions de 
terrain où ceux*ci viennent se distraire le 
dimanche ou après les rudes travaux du jour. 
De cette manière, ces ouvriers, en rompant la 
monotonie de leurs occupations par la diver- 
sité attrayante attachée à la culture de quelques 
plantes d'utilité et d'agrément, se passionnent 
pour un travail où il est si aisé d'obtenir des 
résultats satisfaisants sans un pénible apprend- 
tissage, et où l'on n'a, pour ainsi dire, qu'à 
eonfier à la terre l'échantillon des objets que 
l'on veut multiplier, pour les voir bientdt 
croître et se développer d'eux-mêmes. 

n La culture du jardin et du petit champs 
dit M. Rossi, est plutôt un délassement qu'un 
travail ; c'est un emploi salutaire des heures de 
récréation et de repos ; c'est un but pour les 
Jours de cbdluage, une sauvegiirde contre leur 



dangereuse oisiveté, La femme et les enfants 
en bas âge y aident le père de famille, sans 
que la première doive chercher une occu- 
pation, en abandonnant complètement son 
ménage et réducatlon de sa famille, sans que 
les seconds doivent, pour se rendre utiles, 
être condamnés, tout jeunes encore, tout 
chétifs, pendant de longues et mortelles 
heures, à la clôture, peut-être aussi à la cor- 
ruption morale et aux mauvais traitements de 
l'atelier ; l'industrie en obtient alors des tra- 
vailleurs plus robustes, plus sensés, plus 
moraux ; la richesse géaérale, des produits 
dérobés à la terre comme par délassement. 
Les chômages et les vicissitudes inévitables de 
rindustrie manufacturière sont alors moins 
cruels pour les travailleurs , et moins redou- 
tables pour les entrepreneurs, qui, obligés de 
suspendre , en tout ou en partie , la produc- 
tion, ne se trouvent pas fatalement entourés 
d'une population oisive, dénuée de tout, at- 
troupée par le désespoir, excitée par le spec- 
tacle même qu'elle présente , par des douleurs 
et des craintes qui n'ont d'autre théâtre que 
la place publique, et d'autre asile que la 
taverne*» 
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Après ces réflexions si frappantes de vérité, 
on n'a plus qu'à souhaiter de les voir passer 
dans la réalité ou plutôt de voir se généraliser 
de plus en plus une tendance salutaire; car 
quel avantage n'est-ce pas pour les enfants des 
ouvriers manufacturiers de pouvoir courir dans 
les champs avec la petite population villa- 
geoise, au lieu de re&ter* enfermés dans une 
chambre infecte, voire même dans une salle 
d'asile P Les salles d'asile sont inutiles au vil- 
lage. Quels accidents, quels mauvais exemples, 
ont à craindre les enfants dans une campagne 
retirée; où peuvent-ils mieux se développer 

■ 

qu'en plein air, et en s'occupant, selon leurs 
petites forces, des travaux si nobles et si purs 
de l'industrie agricole ? Que dirons-nous pa- 
reillement des crèches au village, sont-elles 
possibles, quand presque toute la population 
fait profession de Nourrir les enfans des villes ? 
n'est-il pas naturel, indispensable même, que 
chaque nourrice garde son nourrisson auprès 
d'elle ? Il n'y a de nécessaire dans une cam- 
pagne , en fait d'établissements favorables aux 
bonnes mœurs, qu'une église, une école, une 
bibliothèque , et les combinaisons ingénieuses 
qui tendraient à donner du pain aux faibles , 
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aux invalides et aux nécessiteux qui font preuve 
de bonne volonté. 

Ces combinaisons sont de la nature de celles 
que nou's venons d'exposer. Il est bien dési- 
rable que les travaux rustiques soient de plus 
en plus entremêlés de quelque occupation du 
genre manufacturier ; car la vie des champs , 
même lorsqu'elle est employée aux travaux de 
la terre j laisse de fort grands loisirs. Les mau- 
vais temps, les longues soirées d'hiver, ont leurs 
ennuis pour quiconque ne sait pas s'occuper 
à la maison. Qui ne s'est pris à regretter vive- 
ment que les progrès de Tart de filer n'aient 
rendu onéreux le passe-temps du rouet, et par- 
tant ces douces réunions, ces lectures, ces 
contes de veillées , si pleins de charmes et in- 
finiment plus propres à faire supporter le far- 
deau de la vie que ce désir incessant de bien- 
être et de bien vivre qui nous travaille ? C'est 
là un grand mal, difficile à réparer, ou du 
moins qui ne le pourrait être avec efficacité 
que par un développement extraordinaire de 
l'industrie, qui finirait peut-être, en s'éten- 
dant sur les campagnes , par arracher les tra- 
vailleurs agrestes aux funestes conséquences 
du désœuvrement. Sans doute qu'un jour ou 
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l'autre on sentirait le besoin, dans le moindre 
hameau, d'un atelier commun convenablement 
chauffé et éclairé , où chacun se livrerait à 
une industrie selon ses goûts ou ses besoins , 
pendant les longues soirées de la saison rigou- 
reuse, sans préjudice des chansons des jeunes 
gens et des histoires des grands parents. Cette 
habitude une fois contractée , le temps que les 
bonnes gens de la campagne perdent présen- 
tement au coin de leur feu, sur le pas de leur 
porte ou au cabaret, serait employé à quel- 
que occupation utile. 

Si l'on objecte que le contact des ouvriers 
des fabriques corrompra les mœurs des cam- 
pagnes, on répondra par les efforts tentés dans 
ces derniers temps (voir p. 86, 1*"^ mémoire) 
par les chefs de quelques fabriques anglaises, 
efforts heureux pour la plupart. Les mœurs et 
le gouvernement diffèrent d'un pays à l'autre, 
mais l'industrie est la même partout ; partout 
elle exige, pour certains produits, la même 
agglomération , la même distribution de tra- 
vail. Que les fabriques soient situées en Angle- 
terre , en Ecosse ou en France , qu'importe ? 
, Ce n'est pas seulement l'éducation des ou- 
vriers qui est à faire en France , c'est celle des 



màttres. Que les maîtres comprennent quil est 
de leur intérêt bien entendu de moraliser leurs 
ouvriers , et la cause de la classe ouvrière des 
manufactures est gagnée. 

Aux États-Unis, certaines manufactures sont 
soumises à un régime presque conventuel ; les 
exemples qu'on en pourait citer, parfaitement 
connus du reste de ceux qui s'occupent de ces 
matières, passent toute croyance. Loin de con- 
tribuer à corrompre les campagnes, voilà donc 
un élément propre à les morigéner, aussi bien 
que, dans beaucoup de cas, les ouvriers des 
manufactures éloignées, pair les progrès mêmes 
de l'industrie , de la pernicieuse influence des 
villes. 

Mais, au reste , les villes sont-elles bien tou- 
jours ce qu'elles ont été naguère dans les temps 
d'oisiveté ? Caton veut que ce soit parmi les 
cultivateurs que naissent les meilleurs citoyens 
et les soldats les plus courageux ; mais les rai- 
sons qu'il lui était facile d'apporter à l'appui de 
cette opinion, appliquées à notre pays et à 
notre temps, n'ont plus la même valeur : l^parce 
que Gaton ne parlait que de l'aristocratie, et que 
l'aristocratie ne peut revendiquer aujourd'hui 
le monopole du courage et des emplois. Son 
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opinion ne peut en effet ayoir trait aux classes 
prolétaires; car ce qu'on appelait ainsi chez < 
les anciens y vivant dans l'oisiveté des dons 
gratuits de la république et des puissants, ne 
composait qu'une vile populace , comparable à 
nos laquais de l'ancien régime; or, chez aucun 
peuple, une pareille population n'a jamais fait 
de bons citoyens, à plus forte raison de bons 
soldats; tellement qu'à Rome, ils étaient exclus 
de tout service ; 2^ parce que les travaux in* 
dustriels ne sont plus exécutés par des es- 
claves. Nous avons dans nos villes des maçons, 
des charpentiers et une foule d'ouvriers qui 
travaillent en plein air, et dont les professions 
exigent peut-être plus de force de corps que 
le travail rural , et, comme nous l'avons dit , 
les machines et les progrès des sciences phy- 
siques tendent à nous délivrer des professions 
malsaines. C'est ce qu'il était même impossible 
de soupçonner du temps du rigide censeur, et, 
à voir le taux auquel on prêtait alors l'argent, 
il est à croire qu'il était tout aussi peu pos- 
sible de soupçonner les institutions de crédit 
et les caisses d'épargne. Maintenant les prolé- 
taires ne vivent ni de prêts ni de dons gratuits 
faits aux dépens du trésor public , ils vivent 
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de leur travail , et ils sont véritablement plus 
libres. Vivre du revenu des grands ou de celui 
de rÉtat est une tout autre position que de 
dépendre seulement de ses bras. 

C'est une vérité reconnue, qu'au sein des 
villes, rinfluence exclusive du revenu privi- 
légié est pernicieuse aux mœurs des petits et à 
celles des grands, et par conséquent aujc moburs 
de la classe ouvrière ^ comme le remarque fort 
bien Adam Smith : « Avant l'extension du com- 
merce et des manufactures en Europe et la 
chute de la féodalité , le capital social étant 
presque nul , un seigneur qui résidait sur ses 
terres , comnie tous à peu près faisaient alors , 
ne trouvait rien avec quoi il pût échanger la 
plus grande partie de ce qui lui restait du pro- 
duit de ses domaines; il arrivait que, l'entre- 
tien prélevé, il en exerçait nécessairement 
chez lui une hospitalité rustique. Si cet excé- 
dant du produit suffisait à la subsistance de 
cent ou de mille personnes , il ne pouvait en 
faire un autre usage que celui d'entretenir 
cent ou mille personnes. Gela était sans incon- 
vénient pour l'époque ; mais , quand plus tard 
les grands seigneurs ne songèrent plus qu'à 
vivre à la cour du souverain » de largesses et 
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de faveurs , quAnd rextensîoti du cûmmerce el 
des manufactures leur permirent de dépenser, 
pour un vain luxe personnel, la partie de leur 
revenu qu'ils consacraient à l'entretien et à la 
nourriture d'un graiid nombre d'hommes; tout 
en congédiant leur suite , ils n'en retinrent pas 
moins à leur service un grand nombre de la- 
quais; or l'industrie n'était encore tournée 
que vers les superfluités à leur usage, et comme 
ces superfluités n'ont jamais composé qu'une 
production très-restreinte, il y eut dans les 
villes capitales infiniment peu de producteurs 
et beaucoup de domestiques, beaucoup de cour^ 
tisanes, beaucoup de prodigalité et beaucoup 
de corruption. » 

Cette influence exclusive de la grande pro» 
priété et des gros emplois, dans la pensée 
d'Adam Smith, caractérise seulement l'usage 
mal entendu d'une richesse dont l'origine est 
moins dans le travail des possesseurs que dans 
une position exceptionnelle et privilégiée ; or il 
est incontestable qu'à une certaine époque, 
la possession des emplois, celle des terres, 
aussi bien qu'une multitude de droits, tout 
était acquis au privilège. Cet état subsiste 
encore en Angleterre pour la propriété territo- 
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riale et pour les grandes charges; mais Tin- 
dustrie, s'y étant prodigieusement développée, 
a fait tourner au profit de la stabilité un régime 
qui serait aujourd'hui peraicieux à toute autre 
condition. S'il y a une masse énorme de valeurs 
concentrée dans quelques mains, il y en a de 
dispersées dans les mains de la nation une 
masse bien plus imposante encore. Le luxe est 
beaucoup plus répandu, et, par les obligations 
même qu'il impose aux grandes fortunes, il ne 
peut plus se soutenir que par beaucoup d'ordre 
et une dépense judicieuse du revenu des terres 
et des emplois. Rien de pareil aux dangers qu'a 
signalés Adam Smith pour les temps passés 
n'est à craindre actuellement, mais c'est grâce à 
l'accroissement des richesses mobilières, telle- 
ment que, dans les pays comme la France , où 
les révolutions ont fait disparaître les privi- 
lèges et morcelé la propriété foncière, on a 
dû craindre justement que la trop grande mo- 
dicité des traitements ne portât atteinte à la 
considération des hauts fonctionnaires; autre 
temps, autres mœurs. Mais quand les villes, 
même secondaires, n'étaient peuplées que de 
riches privilégiés, de juges, de hauts fonction- 
naires plus ou moins sinécuristes, de militaires, 
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de magistrats menant un train proportionné 
à celui des grands seigneurs , et quand , pour 
rivaliser avec ces fortunes facilement acquises 
et facilement dépensées, il n'y avait que quel- 
ques financiers qui s'étaient enrichis , dans les 
fermes , des dépouilles du peuple , mais aucune 
fortune industrielle provenant de ces grandes 
entreprises qui alimentent de travail de nom- 
breuses familles, le fond de la population de 
ces villes ne pouvait être composé que de pro- 
létaires possédant tous les vices d'une popula- 
tion servile. La vénalité et la prostitution ne 
faisaient de la foule qu'une lie impure qu'on 
ne pouvait comparer, pour la moralité, aux 
populations rurales des anciens temps , telles 
que nous les avons décrites ; c'était alors le 
temps où il fallait se réfugier dans les cam- 
pagnes pour se récréer la vue par une certaine 
simplicité de mœurs. En effet, les campagnes 
étant le séjour du travail , et mettant , par leur 
isolement et leur pauvreté , une barrière entre 
elles et le luxe des villes, elles étaient des lieux 
relativement favorables à la morale. Mais le 
développement industriel et scientifique, en 
donnant, au contraire, à l'influence du capital 
une supériorité marquée» a fait de tous les 
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riches des capitalistes, c'est-à-dire des hommes 
plus désireux de faire valoir une certaine quan- 
tité de travail accumulé, que de dépenser ce 
travail en stériles fantaisies ou de thésauriser 
improductivement , de faire vivre des ouvriers 
que des domestiques, et d'encourager par 
toutes les voies possibles, car tel est leur in- 
térêt, l'ouvrier au travail, à l'économie, à la 
tempérance. 

Aussi terminerons -nous par cette dernière 
observation qui résulte de l'ensemble des faits 
et des appréciations auxquelles nous nous 
sommes livré, c'est que loin de remarquer une 
telle métamorphose dans les campagnes, il 
nous a semblé que les mœurs y tombaient en 
décadence , malgré les progrès de la richesse , 
ou plutôt à cause de ses progrès. 

Peut-on conclure de là que la pratique des 
arts manufacturiers est absolument plus favo- 
rable aux mœurs que le travail agricole? Non, 
mais que l'individu dans les villes commence 
à être moins isolé que les populations rurales 
né le sont encore dans les campagnes, où l'es- 
prit d'industrie elles institutions industrielles 
n'ont que très-peu pénétré. L'éducation des 
campagnes n'est plus à la hauteur des progrès 
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accomplis. Il fut un temps où leur isolement 
était une espèce de cordon sanitaire; aujour- 
d'hui, qu'il ne joue plus que le rôle d'une ligne 
de douaniers , il faut bien que les conditions 
de nu^alité . soient changées. Tout ed« est 
conséquent: des populations isolées ne peuvent 
vivre que d'une morale calquée sur celle de 
l'antiquité, dont la politique consistait à tout 
isoler; car, ne pouvant puiser dans les combi- 
naisons de la science et de la charité nos 
moyens préventifs, elle les puisait dans la né- 
gation des rapports; aussi la richesse avait- 
elle également sur les anciens une funeste 
influence. 

Ici finit la tâche que nous nous étions impo* 
sée. Nous n'avons promi^^ que des faits ; or ce 
dernier fait qui ressort de l'ensemble de ce 
travail, est aussi celui qui nous a frappé au 
début. Il devait donc clore la série des faits 
intermédiaires ; au delà, nous empiéterions sur 
un domaine qui n'est, plus le nôtre. Nous 
sommes d'ailleurs étranger à toute théorie, et 
nous professons qu'une société n'est pas un 
être mort qu'il est possible de tailler comme 
un artisan taille un marbre ou équarrit une 
pièce de bois « mais une force qu'on ne peut 
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que développer selon son énergie ou sa puis- 
sance d'assimilation. La science politique, 
comme la science agricole , s'exerçant sur le 
plus mystérieux des éléments , la vie \ est sans 
doute une science imparfaite et livrée à l'em- 
pirisme; mais, puisque en agriculture, Tolser- 
vation met journellement sur la voie de 
nouveaux perfectionnements, pourquoi n'en 
serait-il pa$ de même eu morale ? 



NOTES 



{A) — Les moyens que ragrîcullure peut emprunter 
à rindustriè manufacturière ne consistent que dans le 
secours de bons instruments et dans les avantages que 
les agriculteurs peuvent retirer de certaines connais- 
sances mécaniques ; mais ces perfectionnements n'al- 
tèrent aucunement la nature des occupations cham- 
pêtres. Le fait est qu'il n'y a rien de commun entre 
une ferme et une usine : un potier fabrique des vases, 
tandis qu'un cultivateur propage et améliore des grains 
de blé ou des moutons , mais ne les fabrique pas. 
L'expression de fabriquer un mouton , une vache ou 
un cheval, serait parfaitement ridicule; elle serait 
même tout aussi ridicule pour un grain de blé ; car Un 
grain de blë| tout aussi bien qu'un mouton, renferme 
une puissance d'assimilation qu'il n^est pas au pouvoir 
de l'homme de fabriquer. Mais si fabriquer n'est pas 
animer la matière , c'est lui donner une forme , c'est 
former une chose avec une substance donnée ; cepen- 
dant cette forme , ce n'est pas le fabricant qui la crée, 
du moins en tant que fabricant : ainsi un potier donne 
à un morceau de terre la forme d'un vase; mais il 

r 

peut bien n'avoir pas imaginé cette formé. Gréet 

10 
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une forme est du 'domaine de Farty nullement de 
rindustrie. Un archilecle imagine, invente un mo- 
dèle de vase, et il Texécute sans qu'on puisse dire 
qu'il fabrique des va$es.; inventer n'a jamais été un 
métier. Le fabricant est celui qui s'empare de ce mo- 
dèle , et qui rétalonne pour en exécuter une quantité 
plus ou moins grande, par des procédés connus et 
acquis , ou faciles à acquérir, et dont la connaissance 
et la pratique constituent un métier ou un itat^ C'est 
ainsi que , de même que l'industrie agricole propage 
la forme douée de puissance d'assimilation , Tindus- 
trie du fabricant propage la forme ioerte , de sorte 
qu'on pourrait dire cette fois d'un fondeur auquel un 
artiste aurait remis des modèles d'animaux , pour en 
fondre plusieurs ou môme un seul de chaque modèle , 
qu'il fabrique, par exemple, des moutons, des bœufs et 
des chevaux. Or l'industrie agricole ne fabrique rien, 
elle propage f et améliore seulement la forme virtuelle 
des^âtrea soumis à la sphère de son activité. D'où il 
résulte que fabriquer, c'est donner naissance à des au» 
tomates , à des machines , à des formes qui ont leur 
principe en dehors d*elles» mêmes, c-est-à*dire dans 
l'intelligence et dans Tactivité du fabricant , et que 
l'intelligence et l'activité de l'agronome développent 
seulement les facultés vitales d'un être en qui le Gréa*- 
teur les a mises. Enfin nous n'aurions pas^ donné une 
idée complète du mot fabrication » si nous n'ajoutions 
que cette expression représente une idée élémentaire 
propre 4 désigaer le travail d'un seul ouvrier jusque 
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dans les dernières ramifications de la division du tra- 
vail : ainsi , dans une manufacture d'épingles , tel 
ouvrier fabrique les têtes, tel autre les pointes, chaque 
ouvrier est un fabricant, et la réunion de ces diffé- 
rentes fabriques compose la manufacture. Et, bien que 
Tonseservedu termede fabrique, dans le langage usuel, 
pour désigner une manufacture, et réciproquement, ce 
terme n'exprime en réalité qu'une division du genre , 
et peut seul s'appliquer à l'opération la plus simple* 
L'expression de manufacture s'applique davantage i 
une séiie d'opérations : or cette série d'opérations est 
bien la conséquence de la fabrique ; mais ce qui ca* 
ractérise essentiellement Tidée de manufacture , c'est 
le lien qui existe entre les opérationsrde la fabrique ou 
le concours de ces opérations à la confection d'un pro- 
duit , concours qui a lieu ordinairement par l'entre- 
mise d'un entrepreneur/ 

Toute manufacture est donc une entreprise de fabri- 
cation, et toute entreprise de fabrication, si minime 
qu'elle soit, est une manufacture, parce qu'elle est 
une entreprise , et parce qu'elle suppose l'avance de la 
nourriture du fabricant ou un capital; l'entrepreneur 
serait uniquement capitaliste et directeur de l'entre* 
prise. Mais cette distinction rationnelle, les faits la 
repoussent ; car de même qu'il existe des cultiva- 
teurs qui emploient seulement quelques ouvriers ou 
même un seul , pour les aider, sans cesser d'être des 
ouvriers, il existe des fabricants qui , sans cesser d'être 
eux-mêmes des ouvriers, c'9st*à-dire de travailler de 
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leurs mains, emploient un ou plusieurs ouvriers pour fo» 
briquer le surcroit de leur besogne. U existe également 
des ouvriers qui ont une clientèle à eux ; d'autres tra- 
vaillent isolément* à leurs pièces, pour des maîtres, et 
peuvent encore faire Tavance de leur nourriture. De ce 
que nous avons défini les manufactures des entreprises 
de fabrication , il ne s'ensuit donc pas que la popula- 
tion manufacturière soit toujours rassemblée dans de 
grands ateliers, où le travail se fait en commun. Cette 
agglomération est seulement le fait de certains genres 
de fabrication qui exigent un grand local , des ma- 
cbines dispendieuses , et où la matière première doit 
passer successivement et sans intervalles entre les 
làains de plusieurs ouvriers : telle est la fabricatiçn 
des fils de coton à la mécanique , celle des toiles 
peintes , des papiers de tenture, etc. ; car d'autres arts, 
comme le tissage , peuvent indifféremment être exer- 
cés en grands ateliers et par de petits entrepreneurs. 
Dans les campagnes qui environnent Sedan , Elbeuf , 
et d*autres grandes manufactures de draps , on donne 
de la laine à filer et à tisser à façon , le manufacturier 
n'a plus que l'apprêt à donner» Et là où la classe ou- 
vrière a le moyen de faire Tavance de son travail et 
de la matière première , surtout lorsqu'il est question 
de fabriquer un produit de peu de valeur, Touvrier le 
travaille pour son compte , et le vend à un manufactu- 
rier ou soi-disant tel» qui en forme des assortiments. 
U est entrepreneur en même temps qu'ouvrier ; mais 
force nous est de le ranger parmi les ouvriers , parce 
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que nous comprenons sous cette désignation tous ceux 
qui contribuefU de leurs mains à la fabrication, de 
même que nous avons compris sous la désignation d'ou- 
vriers agriculteurs tous ceux qui contribuent de leurs 
mains à façonner la terre. 

Le travail en commun , quoi qu'on en ait dit, exi- 
geant que les ouvriers s'éloignent de leur intérieur, 
que le mari et la femme se mêlent à une population 
étrangère, a toujours quelque chose de répugnant 
pour ceux, et c'est le plus grand nombre , qui sont en- 
gagés dans les liens du mariage : aussi dès qu'une in- 
dustrie n'exige ni machines ni gros capitaux , elle est 
aussitôt entreprise par des ouvriers en chambre , qui 
possèdent les plus faibles avances ou le plus mince 
crédit, lesquels fabriquent, dans leurs domiciles , des 
modes , des gants , des plumes d'ornement , des ou- 
vrages de tabletterie et de cartonnage, des jouets d*en- 
fant , et d'autres bimbeloteries , qu'ils vendent à ceux 
qui passent pour en avoir des fabriques , et qui figurent 
pour des sommes assez fortes dans l'industrie des villes. 
11 est même à croire, suivant J.-B. Say, qu'en tous 
pays les valeurs produites hors des ateliers propre- 
ment dits , par de petits entrepreneurs ne possédant 
que de petits capitaux , surpassent les produits qui sor- 
tent des grandes manufactures , même en Angleterre , 
où il y a un si grand nombre de vastes entreprises et 
de gros capitaux. 

C'est à ces manufactures si fécondes que l'on donne 
cependant le nom de petite industrie , sans doute parce 
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que l'exercice en est disséminé , et qu'elles n'exigent 
pas de gros capitaux ; mais , quant à leur importance 
collective, elle est énorme. Les grandes entreprises 
ne font pas toujours l'importance de l'industrie : une 
fabrique de cartes y montée sur de vastes proportions , 
pourra bien être une grande entreprise ou une indus- 
trie exercée en grand , mais ce sera toujours une petite 
industrie. 11 est vrai que l'industrie cotonniëre parait 
être devenue une grande industrie en supprimant les 
petites entreprises ; mais ce n'est qu'en apparence, car, 
au fond , elle était une grande industrie avant l'usage 
des machines, parce qu'elle comportait en soi un 
principe fécond de développement , dont les^ machines 
n'ont été. que l'occasion; ce principe, c'est l'étendue et 
l'universalité du besoin. On reconnaît la grande in- 
dustrie véritable, quand en supprimant les petites 
entreprises elle ne supprime pas les ouvriers : telle est 
l'industrie dont nous parlons, puisqu'à Theure qu'il 
est , le nombre des ouvriers qui travaillent le coton 
est infiniment plus grand qu'avant Arkwright et Watt. 
En examinant avec attention Forganisation de l'in- 
dustrie manufacturière , on y découvre d'abord , selon 
que nous l'expliquerons (p. 4 6), deux grands caractères : 
elle est personnelle ou impersonnelle. Mais il est d'au- 
tres cas où elle tient de ces deux caractères principaux : 
les déchireurs de bateaux , les vidangeurs, les équar- 
risseurs , et tous ceux qui sont employés dans les ré- 
ceptacles publics, sont des ouvriers qui travaillent 
même presque toujours en commun. Leur besogne 
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n'exige pas de savoir, et cependant elle est plutôt per- 
sonnelle et accidentée que mécanique; elle exige plui 
d'intelligence qu'il n*en faut pour tourner une mani* 
velle. Pour leur refuser le nom de fabricant, il fau- 
drait le refuser i celui qui s^acquitte de ce dernier 
travail , ce qui n'est pas possible ; car celui qui tourne 
la roue d*un rémouleur contribue aussi bien que le 
rémouleur à polir et à aiguiser des instruments. Tous 
deux sont des fabricants , par la raison quMIs modifient 
ou aident à modifier des substances matérielles, et 
comme chacun d'eux aide à Tautre , on peut dire 
sinon qu'ils sont également habiles , mais qulls sont 
utiles tous les deux à la fabrique. Tout le monde , du 
moins quiconque est élevé dans de certaines con- 
ditions, peut exercer la profession de cureur d'égoul ; 
mais ce n'est pas moins une nécessité pour celui qui 
exerce cette profession ou l'un de ses analogues , de 
ne pouvoir embrasser dans sa manutention toute réco- 
nomie de l'industrie manufacturière, comme Touvrler 
des champs embrasse dans la sienne toute Téconouiie de 
l'industrie agricole. C'est en vertu de ce principe qu'on 
peut, jusqu'à un certain point, considérer toutes les fa- 
.briques d'une ville comme formant \me > aste manufac- 
ture, au lieu qu'on ne peut imaginer q^^ des unités dans 
toutes les exploitations d'un village, ja^i^ais un ensemble. 
Ce troisième caractère que nous venons de remar- 
quer dans l'industrie manufacturière , nous l'appelons 
industrie flottante, tant parce qu'il a quelque chose 
d'indécis , que parce que ceux qui se livrent aux pro- 
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fessions comprises sous cette dénomiDation » doués do 
plus d'intelligence que celui qui n'est bon qu'à tourner 
une manivelle, passent ordinairement par la filière 
d*uue foule d'autres métiers, et, en général, appar- 
tiennent malheureusement à une classe d'honimes per- 
vertis qui ne travaillent le plus souvent qu'en atten* 
dant , et qu'on ne recevrait pas dans les ateliers où 
Ton reçoit riionnête manœuvre. 

L'industrie du fabricant, telle que nous venons de 
la définir, est un milieu , dont un des extrêmes va se 
perdre parmi les sommités de la société et l'autre dans 
ses bas-fonds. Ici ce n'est plus l'uniformité , mais la 
diversité des occupations qui nous embarrasse pour 
définir la classe ouvrière des manufactures ; car si , 
par la dégradation de la profession , la définition de 
l'industrie du fabricant s'évapore , pour ainsi dire , 
dans les industries impersonnelle et flottante , elle ne 
s'évapore pas moins par sa gradation dans ses rapports 
intimes avec l'art, rapports qu'il est impossible d'assi* 
gner, à cause de la dose plus ou moins imperceptible 
d'invention qui entre dans chaque profession , et qui la 
fait s'élever plus ou moins au-dessus du métier propre- 
ment dit. Ainsi le barbouilleur de teintes plates ne 
peut être confondu avec le peintre d'enseigne; le 
peintre d'enseigne peut s'élever insensiblement jus- 
qu'à faire un grand artiste, et ne peut pllus être com- 
pris dans la classe manufacturière ; il en est de même 
du tailleur de pierre et du sculpteur. 11 est même cer- 
taines professions qui , pour ne pas sortir de leur ho- 
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rizon, vivent dans un milieu plus âevé que les ouvriers 
des manufaclures 9 tels sont, parmi les tailleurs d'ha<- 
bits , ceux qu^on nomme les coupeurs, hommes pour la 
plupart chèrement rétribués et tant soit peu artistes. 
Si nous observons une grande différence entre le fabri- 
cant de besicles et Topticien , il n'en existe pas moins 
entre eux une foule de nuances qui les rattachent 
insensiblement. Un ouvrier opticien très -intelligent 
peut devenir un savant très-distingué , tout en restant 
ouvrier, c'est-à-dire en ne cessant pas d'apporter à la 
fabrication de ses instruments le secours de sa manu* 
tention habile. Certains fabricants dinstruments de 
musique rentrent dans la même catégorie. Mais , en 
général , la fabrication n'est que ce travail manuel et 
productif qui exige plus de dextérité que d*habileté , 
plus d'adresse que de savoir. 

Quand l'individualité d'un homme habile se mani- 
feste par des productions matérielles , il est difficile, i 
un certain point , de distinguer ses œuvres de celles 
d'un simple ouvrier, parce que l'un et l'autre s'exercent 
sur un élément concret ; mais dès que le travail se rap* 
porte à l'élément abstrait, la distinction devient facile. 
Selon nous, le travail de l'ouvrier fabricant a pour 
but ta modification immédiate d'une substance quelcon- 
que ; par conséquent le travail des garçons de café , 
des domestiques , ne peut être compris dans cette défi- 
nitioû. Ge sont bien des ouvriers, mais non pas des 
fabricants ; car ils n'exécutent que des volontés pures 
et simples , leur travail a pour but des rapports , et 
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non des choses. C'est ainsi que sont ouvriers les agents 
de rindustrie voituriëre ; ils propag^snt les produits 
comme industriels, mais c'est en leur donnant une 
valeur d'utilité, sans les façonner ni les améliorer. 



{B) -* L'essence de la division du travail est que 
cliaque travailleur fasse constamment la même chose : 
tel est le caractère de la division du travail manufac- 
turier. Mais comment le même homme pourrait-il 
semer toute Tannée , et un autre homme récolter per- 
pétuellement ? La division des saisons est un pre- 
mier obstacle à la division du travail agricole. On ne 
peut pas non plus aux mêmes époques recommencer 
les mêmes travaux; il faut varier ses cultures, si l'on 
ne veut pas épuiser le sol ; la nature de Tinstrument 
de travail est un empêchement de même genre. 
Enfin une grosse ferme, qui est une grande entreprise 
agricole , occupe moins d'ouvriers qu'une petite manu- 
facture d'épingles. Sauf les moments de récolte , où 
l'on prend des travailleurs extraordinaires , elle n'oc- 
cupe pas dix ouvriers , et il s'y présente cinquante 
occupations différentes ; il faut donc que le même ou- 
vrier se charge de plusieurs genres d'occupations. 
Quand le temps est beau , il faut que tout le monde soit 
capable de travailler aux champs ; quand il est à la 
pluie , il faut que les domestiques de la ferme soient en 
état de battre en grange ou d'exécuter quelque autre 
travail abrité : ce qui fait reposer la division du tra- 
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vail sur tes variations de l'atmosphère , et non pas sur 
la continuité d'une même besogne. Et comme , d'après 
ce qui précède , il faut que le même homme soit tour à 
tour semeur, faneur ou chartier, tout ouvrier appar- 
tenant à l'industrie agricole , le premier venu , peut se 
livrer à ces occupations, sauf les nuances qui caracté- 
risent les différentes intelligences , comme cela existe 
dans toutes les industries ; car de même qu'il y a des 
cordonniers et des chapeliers plus habiles , il y a des 
paysans qni fanent et moissonnent mieux que d'autres. 
Mais au fond la division du travail est indépendante 
de la différence des facultés intellectuelles des ouvriers; 
elle est , au contraire , dépendante des propriétés de la 
terre et du climat, puisqu'il existe des terres et des 
contrées infiniment plus propres à produire de la vigne 
que du blé, de Thuile que du cidre. Et comme il est 
encore reconnu que les domaines trop vastes ne sont 
pas avantageux à la bonne culture , et dépassent les 
moyens de surveillance et d'administration , alors la 
division du travail repose sur la conformation de l'in- 
strument principal , la terre. En outre , certaines cul- 
tures ne peuvent prospérer lorsqu'elles sont entreprises 
sur une vaste échelle, alors la division du travail 
repose sur la nature des produits : la culture du jardi- 
nage, l'horticullure « l'exploitation des vignobles, la 
culture des oIiviet*s , sont dans ce cas. Le morcellement 
du sol convient à ces cultures, de même qu'il ne con- 
vient pas à la culture des céréales, aux racines, aux 
plantes résineuses et tinctoriales, aux herbages, aux 
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forétet aux cultures d'assolement et d'aménagement; 
cette différence caractérise la petite et la grande cul-^ 
ture. Il y a des localités non-seulement plus favorables 
à la petite qu'à la grande culture , et par conséquent à 
la petite qu'à la grande propriété ; mais il y en a aussi 
de favorables à la grande propriété , où la culture 
est néanmoins exercée en petit , à cause de la divi- 
sion des héritages, suite de Fégalité civile , et de la 
division des fermes, suite de cette inégalité, comme en 
Irlande. Alors la division du travail repose presque 
uniquement sur la division de la propriété et sur celle 
du sol ; elle consiste moins en des occupations diffé* 
rentes, qu'en des tâches semblables plus ou moins 
divisées. Bref, quand dans la plus vaste exploitation 
on aura poussé la division des emplois jusqu'à vingt 
(nous exagérons pour répondre à toutes les exigences), 
chaque catégorie ou nature d'emploi comprenant un 
ou plusieurs agents, ce sera tout ce qu'il est possible de 
faire. Mais il est évident que dans une exploitation 
moins vaste , la division du travail ne peut être effec-- 
tuée que sur de moins grandes proportions ; on peut 
faii*e le même raisonnement pour une exploitation plus 
modeste encore , jusqu'à ce qu'on arrive à une surface 
trop petite pour occuper deux personnes. Alors il y 
aura uniformité parfaite dans la nature des occupa- 
tions entre chaque propriétaire ou fermier, peu importe. 

(C) — Cette uniformité est une cause d'embarras, 
quand on veut se rendre compte de ce qu'on doit en- 
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tendre par classes ouvrières agricoles. Par exemple » 
peut-on entendre par classe ouvrière agricole seule- 
ment de simples journaliers prolétaires ? Évidemment 
non: car une multitude de petits propriétaires font 
valoir eux-mêmes leur fonds de terre ; il en est qui non- 
seulement le font valoir de leurs propres mains , mais 
qui encore prennent des ouvriers à la journée pour les 
aider. 11 est tels de ces ouvriers qui sont eux-mêmes 
propri^'laires y mais dont la propriété est si exiguë , 
qu'elle ne peut suffire à les faire vivre, et ils cherchent 
à s'utiliser au profit de ceux qui possèdent plus qu'ils 
ne peuvent cultiver ; il en est encore , comme les mé- 
tayers, qui, sans capitaux , et n'ayant que leurs bras, 
font valoir un fonds de terre plus ou moins considé- 
rable dans les pays où le fermage n^a pu jusqu'ici être 
introduit ; enfin il en est d'autres, tels que les fermiers 
parcellaires, qui ne cultivent ni une métairie, ni un 
héritage , mais une ferme si petite que leurs bras suffi- 
sent à l'exploiter. De sorte qu'entre eux et les gros fer- 
miers , il est une foule de transitions. Force nous a 
donc été d'entendre par classes ouvrières agricoles, 
tous ceux qui contribuent de leurs mains à façonner 
la terre et à en recueillir les produits , c'est-à-dire à 
peu près tous les habitants d'un village. 

11 est vrai que ce qui distingue l'ouvrier proprement 
dit, c'est le salaire qu'il reçoit, comme l'application 
de répargne au travail distingue le capitaliste , et la 
rente le propriétaire ; mais quiconque gagne son salaire 
par soi-même, sur un fonds qui lui appartient, tout en 
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rëuaîssant dans sa personne ces trois grands caractères 
économiques, ne cesse pas d'être ouvrier, par la raison 
qu'il ne cesse pas d^apporter à l'œuvre le secours de sa 
manutention. Il n'y a entre lui et un ouvrier qui ne 
possède rien , que la différence de propriétaire à prolé- 
taire ; différence qui affecte plutôt Fégalité politique et 
civile, que Tégalité morale et positive, au moins dans 
les campagnes, sous Tempire de l'isolement où elles 
vivent actuellement. 
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